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A MADAME 

LA MARQPISE 

DE LAMBERT 




t^D^ME. 



J'ai beaucoup he/îté à yout 
offrjr cet Ouvrage. Le foin 
que njoiii tiyeK. tuitiours prit 
âJi 



^ 



E PI T R E 

lie Cacher an Tahlic des qua- 
Istez. qu'il fie feut trop con- 
KOftre^m'a iong:temps retenu* 
Je me fuis dit plus d'une fuis^ 
quim homme qui écrit dç l'a- 
mitié^ deyoit fins qu'un Autre 
refpeEïer le goût de [es amis. 
D'ailleurs je me fou'viens de 
njous avoir fouvem oiitdirey 
que la Renommée n'cft 
point faite pour les femmes, 
& que les plus eflïmables 
font celles, dont le mérite 
eft le moins connu. Enfin je 
n'ignore pas qu'on expofe ukc 
Dame à l'envie o* a la ma- 
lignité , pour peu quon fjjfe 
'entrevoir quelle aime les Li- 
njres j ^ quelle cultive fan 



E P I T R E. 

efprit, {Maisâeiraijons plas 
fortes m'ont determué. La 
fnodefiie n engage au filane 
que ceux qui U pratiquent > 
i^ non ceifx qui t admirent. 
Vins njous fuottsubflines^a é- 
njiter les yeux du mo7.de-, fltis 
nous de'vons fonger a les At- 
tirer fur •"VOUS, ^ue les fem- 
mes qui affcEïent un aiT f^A- 
\n:Ant \ qui à tout propos font 
^un f-uain étalage d'érudition, 
(^ qui négligeant les n.ertus 
■de leur état , courent fans 
•tefe Après les vertus qui n'en 
font pas , fêtent en butte aux 
traits de la faîye , elles le 
méritent bien. Mais pouyons- 
■BOUS trop honorer les femmes y 



E P I T R E. 

quifdelUs a, leurs obligations 

préfèrent élans le choix des A- 

mufemens , ceux tj^uifurtifient 

Çs' qui perfeSiiomierit la rai' 

fon, aux frivoles plaijirs qui 

tajfoibhfeut Ç^'aui U corrom- 

fent ? Je ne crains doue pas , 

.MADAME) de reconnoitre 

fuhlim:£î?7ent le droit, que 

rvous ayez, f**^ i^^^ Owvrage. 

C'efl a njous i que fen dois 

les principales idées, f'at bien 

trouyè autant de Th-ilofo- 

phie dansnjos con^erfations , 

que dans les meilleurs livres. 

Vous 'VOUS êtes approprie ce 

ce qu'ils ont de plus folide & 

de plus délicat j Çs' ce que 

_ 'j.yttsy wêle^du njôtrcj n'en 
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E P I T R E. 

me -, dont hf^rit fçait gOKtelf 
les plur grandes chofes ^fans 
dédaigKcr les plus petites', dont 
la faineraifon netrowue dans 
la pojfeffton des faux hiensy 
que des mutifs d'efiimer d^^ 
avantage les ijeritables. Tf 
refpeSieennjcus uneptrfunnet 
qui n'employé point fon dif' 
cemtmer.t à trouyer le ridi- 
cule des autres , Ç^ à lemoti' 
ire)- i mais a dàou'vrir ce ^V- 
ils oKt de bon , Cr" rf le faire 
rualcir; qui compte entre fes 
plus douxplàifirs 0'fes plus 
grandes richejfes -, les offices 
qu*elle peut rendre j ^ qui 
enfin ne njoudroit de la fortu- 
ne ^ que le pou^'oir O* let oe~ 
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E PITRE. 

cafions de fUcer des bienfaits. 
VoiUy Madame, ce qui 
ijl njrayement a vot^s^ (y cg 
qui njous attire tefiime de 
tousceux^ qui ont t honneur dp 
yoHs eonnoitre. J^e ne nieji- 
il permis , fans trahir la con-* 
fiance dont yous honnorez^ 
quelques amis particuliers -i de 
parler a tout le monde de ce 
que yous n'écrivez^ que pour 
vous ? ^elle idée ne donne ^ 
rois ji point tout à la fois de 
la beauté de n;ôtre efprit^ û^ 
de la noble ffe de yôtre ame'i 
^e ne penjeroit on piiint 
(tune Dame , qui fans aucun 
retour de gloire , fçait faire 
un tel (^fàge de fa a//> ? ùdats 



E P I T R E. 

je ne dois fonger moi-même 
qtt''a yous donner icy des té- 

ffioigwfges ffMcs dit fincrrf 
dévouement y &* du re/ft^ 
h'-viûUhieayec lequel je fri/f 



MADUMEi 



Vôtre très humble & tres- 
obcïfTanc Serviteur 
De s a c y . 




PREFACE. 

L- n'y arien de plus u- 
Kï'tile aux hommes que 
la morale. Elle feule 
leur enfeigne ce qu'ils 
doivent uniquemsnt apprendre ; 
c'eft-à-dire à devenir meilleurs 
& plus heureux. L'utilité des 
livres qui en traitent , les a d'a- 
bord fait rechercher avec beau- 
coup d'empreffement ; cet em- 
preffcmenr les a bicn-toft mul- 
tipliez à l'excès î & leur mul- 
titude en a pat une fuite natu- 
relleprefquc entièrement dégoû- 
te. Delà vient que la plupart 
des gens ennuyez de trouver 
plus de livres de cette efpcce 
que d'exemples, appellent pé- 
dants ceux qui moralifem dans 






PREFACE, 
les convcrfjtions , & efprits 
communs S; fuperlîcicls, ceux 
qui le font cl.ins leurs ouvrages. 
A quoy ( difcnt-ils. ) s'auiufc- 
cec Auteurdc nous donner tîcs 
, leçons defagcfle, qui n'ont rien 
de nouveau quels tour& le lan- 
gage; Croiril avoir plus d'cf- 
pcit , ou eftre plus fa^c que les 
anciens Philofoçihcs? Quepcut- 
jl dire j qu'avec luy Ciccron, 
Scnequcj Plutarque, & tant 
d'autres ne nous ayentdic d'u- 
ne manière plus forte & plus 
délicate? Ce feroit en clïet une 
encreprife téméraire , que d'o- 
fer jouter centre de fi grands 
hommes ; mais c'clt peur-eftrc 
un dclTein raifonnable que de 
raflfembler de tenis en tems quel- 
ques-unes de leurs idées répan- 
dues dans de gros volumes, & 
de les remettre fous les yeux 
de ceux qui ne connoiffent point 



PREFACB. 
^^cs iUuftrcs morts ,011 qui n'en- 
tretiennent ique peude commer- 
ce avec eux. 

Ceftccqii'il fembleplusim- 
portant de faite fur l'Amitié, 
que fur rout autre fujet. Elle 
ne peut-être trop connue. Plus 
, j'en examine la nature , plus je 
iîiis convaincu, que fcs avanta- 
ges ne contribuent pas moins 
à la feureté &: à la tranquillité 
publique , qu'au bonheur par- 
ticulier des amis. Loin de crain- 
dre que leurs atfciSions dfétour- 
ncesdu bien commun ne trou- 
blent le focicté générale , il eft 
certain au contraire que rien n'en 
peut tant affermir le repos. 

La vertu feule a droit de for- 
mer les nœuds de l'amitié , 
comme j'efpere le prouver. En-- 
tte les premiers devoirs d'un 
homme vertueux, eft l'amour 
delà patrie. Il cft donc évident,^ 



iv PREFACE, 
que plus il y aura d'amis, plus" 
il y aura d'hommes vertueux 
dans un Etat; & par confê-' 
quent, plus il y aura de cito- 
yens, prclts à tout faciificr pour' 
fcs interdis & pour fa gloire. 

Voilà précifement ce qcii m'a 

ctigagé , à écrite fut cette ma-, 

liere. Jen'ignore pas qnepUi-' 

(îeiirs Philbfophes en ont déjà 

parlé *. Mais Ciccrotï fembic 

• ^/ifeftrc le feul qui l'air fait par un 

'""'''' traité cxpré?. Véritablement il 

Âe [es eft plein de maximes , dignes de 

^'"■'*- n'eftre jamais oubliées. Ccpuif- 

pfa/flr~fant génie n'approche de rien' 

g«^o- qu:it „e l'éclairé ; il ne touche' 

il "' rien qu'il ne l'embelliflc ; & tout 

LucimiC^ qui' eft forri de fa plume, 

""^'''' porte un' caractère de force &* 

dofoblimité quin'eft propre qu'à' 

luii CtpcBdanp il faut cohvC-* 

nir, qu'iln'apasépuifé'fonfui.' \ 

>ett- Je' -n'examine point; fi crf ' 

qu'il 1 
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PREFACE. V 

q u'il en a écrit , a l'ordre , 1 a for- 
ce & la beauté qui enchantent 
dans fcs autres ouvrages. Con- 
tent de l'admirer , je hiire cet 
examen à Ceux qui croient avoir 
aficz de lumière , de gonr, & 
de Iciencc, pour de telles déci- 
fions. Je n'eiitrepren.ls pasde ju- 
ger les maîtres; trop heureux, 
■fi je poiivois les entendre afTet 
bien , pour le-; imiter. Soitdonc 
que de de^rcin ou fans le fça- 
voir, j'aye mis en œuvre les 
penfécB des Anciens, foit que 
des leurs & des miennes, j'aye 
fait mon fyrtcme de l'amitié, 
)c ctoy pouvoir bazarder de le 
donnerau Public. Je craïndrois 
■que ce ne fût à ma honte, fi 
mon fiijec ?c mon intention ne 
me raffuroicnt. Je n'eTptfrc point 
que ce foit à ma gloire. Qiiellc 
gloire y auroit-il à s'exprimer 
comme tout le monde , 8; à pcii; 




l Ë F A C E, 

tous les honnêtes 

ntentp Mais je ibnhaice 

à l'avantage de qiiel- 

sperfonnes, qui poiirciihi- 
vcr la véritable amitié , n'or>c 
Jscfuin que delà bien connoiftrc. 

Après avoir rendu compte 
Jes raifons , qui m ont détermi- 
né à choifir le fujcc que je trai- 
te , il fecoit iwturel de parler 
de l'ordre , que j'ay tcnudans 
lexecutionde mon defïcln. Mais 
comme je le fais danslecorps 
même de l'ouvrage , je cro.y 
m'en pouvoir difpcnfer ici. 

J|e dirai feulement que je le 
divife en trois livres. Dans le 
premier je parle de la nature de 
l'amitié , des qualitez ncceflai- 
ïesaux amis, des précautions 
à prendre dans le choix que 
l'on en fait. Le fécond comprend 
les devoirs de l'amitié , leurs juf^ 
tes bornes , leuc fuboidiiiatian 




PREFACE. vîf 

aux devoirs naturels. Le t!er- 
nict regarde les ruptures ; les 
moyens de les prévenir ; la con- 
. duitc qu'on doit tenir quand on 
ne peut les éviter î les obliga- 
tions dont les anns vivans lont 
chargez envers les amis qui font 
morts. 

Entre ceux qui liront cet on- 
vragc , je ne doute pas qu'il ne 
s'en trouve pluficurs , qui s'ima- 
gineront , qu'à force de perfec- 
tionner l'an-.ilié , j'en ay fait une 
belle chimère, lis changeront 
le titre de mon livre, & l'appel- 
leront l'idée de l'ami qui ne fe 
tronve point, lis diront qu'il nd 
manque à mes confcils, que 
des hommcsquilespuiifentpra- 
liqucr, D'autres au contraire qui 
ont meilleure opinion de l'huma- 
nité i & qui fur la foy de leurs 
propres fcntimcns, croycn: qu'- 
il y acncoTc de la vertu &: de 



-viij PREFACE, 
la fidélité fur la terre, pourront 
bien me reprocher d'être quel- 
que fois trop indulgent. 

Je répondray aux prciiiiers» 
que }c ne propofe rien, dont 
chacun ne découvre fans peine 
le principe dansfbn propre cœur; 
rien que chacun n'aimât à trou- 
ver dans un autre; rien mê- 
me dont les ficelés palTez , & 
peut eftrc le nôtre, ne fournif- 
fcnt des exemples. 

Si cela eft, je ne demande 
pasTimpolfible, quand j'exhor- 
te les hommes à régler leur con- 
duite fur des principes qui font 
gravez dans leur anie ; à faire 
aimer dans eux ce qu'ils aime- 
,roicnt dans les autres; enfin à 
reiTcmbler à ceux qu'ils admi- 
lenr. 

D'ailleurs quand il fcroic 
vrai que l'on ne pourroit parve- 
nir à cublir entre les amis, une 
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imirié aiiiTi parfaite, que celle 
idont je leur fais le tableau ■■, ne 
icroic-ce pas toujours leur ren- 
tfire un grand fervicc, que de les 
engager à faire des efforts pour 
3cn approcher? Quand les Phi- 
rlolophes ont déclaré la guerre 
-aux pafïions, quand l'un a voulu 
iïcs dérruirc entièrement, l'au- 
Jre les fuumettrci s'ils n'ontpas 
jobtenu tout cequ'ilsfembloienc 
s'êtte promis, ils ont pourtant 
^agné beaucoup d'avoir cikou- 
Jagé à combattre 5 & enfcigné 
-à vaincre de fi .dangereux en- 
jïemis. S'ils n'ont pas fait rég- 
uler paiCblemeni la vertu ; ils 
J'ont au moins fortifiée , lors 
^qu'ils ont affoibli le vice. Si je 
jie parviens pasàfaire de parfaits 

mis, ne me fçaura-t-on point 
aquelque gré d'avoir attaqué les 
.^ux, & peut-être d'avoir infpi- 
«é quelque nouvelle ardeur aux 
«rentables? 
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A l'égaril des perlbnncs qin 
pcnfcront que je ttefcends quel- 
qiietois de ce haut degré de pcr- 

Ifcdion , où il femble que j'aye 
voulu porter l'idée de l'amitié ; 
je les fupplicrai de coofiderer 
qu'en cela j'ai fuivi l'opinion d'un 
des plus Pages Legillateurs de 
•so.'oo.l'antiquité, * Il aima mieux pat 
des Loix tempérées n'avoir qu'- 
un petit nombre d'hommes à 
châtier avec fruit , qiie par des 
Loix trop févcres en avoir un 
grand nombre à punir fans au- 
cune utilité. Les maximes ou- 
trées autorifent fouvent le relâ- 
chement , par la rauluiude de 
ceux qui les méprifent. Les ma- 
ximes modérées le bannilTent, 
pat la multitude de ceux qui les 
approuvent. On néglige fans 
remordsles unes; on n'ofepas 
fans honte s'écarter des autres, 
Aurefte, je nemeflattepas 
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quilne me foie rien échapé de 
ce qui pouvoit dépendre ck mon 
fujcr. Ileft fi étendu qu'il n'eft 
prefque pas poflîble de l'embrat 
(èr tout entier. Ce feroit beau- 
coup fi j'avois xoiKhé les priiï- 
cipales réflexions qui doivent y 
carrer^ 
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APPROBATION. 

J'Ai Iil pat ordre de Monfeigneut le Chan» 
(clier ce MaQufcritj 8t j'ai crû que la 
Morale qu'il fomieot , & la manière dont 
elle V eft exporte , en tendroienr i'Imptef- 
-Éon'fort utile ft fotr agreab'e au Public. 
Fait à Paris ce t?. Novembre i7ai. 

Fonte nelle.. 



Extrait du TrivUtze dh Rai- 

PAr Privilège du Roi donné i Verfaillcj 
le 7- I><e(mbrc 170t. fignc LeComti,, 
& recelé : il eft permis au Sieur Db S k c r 
de l'Académie Fiançoife , de faite imprimer 
parrellmptimcur ou Libraire qu'il voudra 
choifir, le Traité de l'Amitié, pendant le 
îenips de huit années cunfccutivesi à comp- 
ter du jour de la datte des Ptefentcs , avec 
défenfesà tous Libraires. lmptiuieuis& au- 
tres I d'impiimet : faire imprimer , vendre Bt 
difhlbuer ledit Livre, fous quelque prétex- 
te que ce foit , fans le confentemcnc de l'Ex j 
po^int, à peine de quinze cens livres d'a< 
mande, cunËfcaiion des Exempbitcs cen- 
ttefaitii 8f de tous dépens , dommages & 
intérêts, comme il cft porté plus au long 
par lefdiccs Lcmei de Privilège. 

Re^ifiré fur le Livre de la CoiKtiuoiaiiti dit 
libraires & Imprimeurs de Paris le iX.De- 

PS 
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DE 

U A M I T I É; 

LIVRE T RE M 1ER, 

J^OuT le monde van- 
1 "^M ccrAmitic , peu de 
" gens la coniioif 
ftnt, prefque pcr- 
LTonne n'en remplit les devoirs. 
l A la vanter on le fait honneur i 
l à U connoître , on trouve de 
► quoi fè condamner; à remplir 
; les devoirs qu'elle exige, on 
s'impofè un jougfouvent incom- 
mode. 

Les éloges qu'on ne cefTc de 
i donner , 6c le refpcd que 





i D E l' A M I T I t'. 
tous les peuples même les plus 
barbares ont pour elle, fontdes 
témoignages irréprochables de 
fon excellence. Mais plus l'a- 
mitic eft excellente, plus il pa- 
roît important qu'elle foit bien 
connue. C'eft par là feulement 
que d'une admiration fterile , 
on peut conduire les hommes à 
la polTefrion & à Tufage tl'un 
bien fi précieux. Je fçai que ce 
n'eft pas toujours leur rendre 
un fetvice agréable, que de dif- 
fipcr leurs illiifions. D'un côté, 
ceux qui au milieu d'une foule 
d'amis d'ont ils font àlfiegez à 
toute hcuicouvriront les yeux, 
& en chercheront un fans le 
pouvoir trouver, s'en prendront 
à moi comme à un ennemi qui 
les leur ai tous enlevez. De l'au- 
tre , ces hnbilcs impûftciirs dont 
('aurai découvert l'artifice ; ces 
us qui verront que ce phaa- 
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lôfne d^amjtié autrefois fi uti- 
le pou: eux , ne leur attirera 
plus que du mépris ou de rhor- * 
rcur y ne me le pardonneront 
jamais. Loin de m'allarmer de 
ce danger, je ferois trop con- 
tent de fnoy s fi je |)ouvois me 
promettre de mériter leur ref- 
fèntiment, & de détromper les 
iins en décriant les autres. 

Mais ;ene me flatte point* 
Les crédules à qui pour avoir de 
faux amis il n*en coûte que d'ê- 
tre riches & heureux , ne vou- 
dront point pour en acquérir 
de véritables ^ fe donner la pei- 
ne de les chercher ou dç les fai- 
re; Quc(çait-on même s'ils vou- 
droient les avoir faits, ou \cs 
avoir trouvez , quand ils encpn- 
noîtrontbien le caradere? Et 
ceux qui (bus le ma(què d'amis 
•en, profanent le nom, méprî- 
ïerônt toutes mes reflexions 

Aij 
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&: laiflTeroiiHe foin de leur apo- 
logie à l'amour propre, qui ne 
i^aura que trop les défendre. 

En effet , entre ceux qui 
pourront lire ce traité, le moyen 
de trouver un homme , qui 
après avoir ïèrïeufcmcnt exami- 
né tous ceux qu'il croit aimer , 
ou dont il (è croit aimé lui mê- 
me , ait afTez de courage pour 
s'avouer, qu'ils ne tiennent qu'à 
fa place & à fa fortune ; qu'il ne 
tient lui-même qu'à Ibn inté- 
rêt ou à Con plaifiE ; & que le 
mérite & la vertu n'ont point 
feuls formé les nœuds qui les 
unilfcnt. 

Il cft pourtant vrai que l'a- 
mitié n'eft autre chofe , qu'une 
parfaite union des cœurs for- 
mée par le mérite & par h 
vertu, & confirmée par laref- 
femblance des mœurs. Toute 
autre Uaifon u'eft qu'une focic- 
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te mercenaire & indigne d'im 
nom n faint. 

C'eft donc une erreur fort 
grojîîcre , quoyquc fort commu 
' ne, que de confondre l'amitié 
avec cette efi^cce de commer- 
ce ordinaire, que les alliances , 
les emplois, les affaires , & les 
bien-feances éiablifTeiit entre 
les hommes. Cet échange qui 
s'y fait de vifites , de compli- 
ments, de foins, d'oïEces, ne 
relfemble non pîus à une fin- 
cereamitié, que la proftirutioa 
publique à un hônncte maria- 

Cc n'eft pas que je préten- 
' de condamner cette forte de 

correfpondaace, que le bien de 
"la (ôcieté a introduite , &c que 

l'honnêteté a polie. Je n'en blâ- 
[ me que l'excès. Je voiidroisque 
[-l'abus n'en eût pas été porté 

fi loin; Si qu'au langi.ge& aux 
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autres démonftrations extérieu- 
res, on peuc encore diftinguer la 
fimple politelfe d'avecla tendre 
amitié, poiirqiioy à la moin- 
dre occafioii courir avec tant 
d'ardeur chez des gens que 
iî^Livcnt l'on n'cftime guctes , 
que peiit-crrc on méprifè, que 
ceutaineinent on n'aime point? 
Poiirquoy s'il efl: mort' un de 
leurs parents que nous ne con- 
noilïons pas, dont la vie leur 
était à charge , ou qui en 
mourant levé un obftacle aux 
defTeins que nous avions pour 
d'autres pctfonncs» protcfter 
que l'on efl: tres-feiifible à iinc 
douleur que rarement ils ont , 
& que nous ne relfentons ja- 
mais nous-mêmes? Pourquoy 
s'il l'eur arrive une fortune, 
un honneur que quelquefois 
nous leur envions, leur jurée 
que nous en avoirs l'ame pe- 

^ • 
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netréc de joye? Enfin pour- 
quoy , accabler d cmbrafladcs 
ic de carclfes des gens qiM 
on vient de déchirer par (es 
difcours, ou contre qui lemo- 
nient d'après on va fc déchaî- 
ner ? 

• Si nous prétendons , que ces 
démpnftrations & ces paroles 
fignifitnt tout ce qu'elles fem- 
blent dire , notre conduite n eft 
que faufleté. Et fi nous ne vou- 
lons ny les donner , ny les rc- 
cevoii pour ce qu'elles font en- 
tendre 5 elle n'eft que puéri- 
lité. 

Se chercher avec empreflc- 
ment, pour fe dire à Fenvi des 
paroles vuides defens y ou pour 
faire lun devant l'autre des 
contorfioDS vuides de fenti- 
mens; c'eft peut-être de toutes 
les raomméries la plus ridicu- 
ki ceft s'occuper d'un com* 

A m; 
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nicrcc de ions & de poftures. 
Aiiflî vouloir en être crû & en 
croire les aiitrrs dans ces oc- 
cafions , c'ell une infamie ou 
une extravagance; c'cft ne tra- 
vailler qu'à faire des dupes 
ou à l'être. 

]1 y aiiroit de l'imprudence 
(jeravoiie) & peut-êcrc delà 
férocité à ne communiquer a- 
vcclcs hommes, que pour leur 
dire tout ce qu'on penfe. Com- 
me le fond de leur nature offre 
cent vices pour une vertu, la 
{înceritc trop fcrupiilciife , & 
que rien ne pourtoit contenir, 
dégcnereroit neccffairemcnt en 
faiii'c continuelle, fi bien-tôc 
en injures ^ en invcdives. La 
malignité même qui ne man- 
qucroit jamais de s'y mêler, 
acheveroit de gâter tout. Ces 
veritcz prefque toujours defa- 
greables que l'on s'emprcffcroit 
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et fedire les uns aux autres, 
allumeroient à la fin la bile 
des plus modérez: ce ne feroit 
plus que diflfcnfions, & tou- 
te la focîctc tomberoit dans un 
dcfordre dont rien ne la pour- 
roit tirer. 

C'eft donc avec beaucoup 
de raifon , que les loix de Thon- 
ncteié ont introduit cette fagc 
diflimulation , qui nous oblige à 
nous taire fur ce que nous n a- 
vons pas droit de reprendre j 
& à fupportcr dans les autres, ce 
qu'il faut que les autres fup- 
portent dans nous - nfjênies à 
leur tour. 

- Laiflbns ,.î'y confens , à ceux 
qui en font chargez le foîn de 
nous marquer nos défauts j la 
vcritc nell dcja fujette qu'à 
trop de ménagèmens , fi on veut 
la faire compatir avec l'amitié: 
que fetoit*ce s'ilfalloit la fair 
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re fubfifter au irilieu des per- 
foiincs indifférentes? Mais n'y 
aitroit il point fur cela de tem- 
pérament à prendre? Ne pour- 
loit-cn point s'en retenir à ne 
pas dire tout ce que l'on pen- 
ic, fans fe permettre jamais de 
dii e ce qu'on ne pcnfc pas ? C'cft 
alTez donner à la policclfe, que 
" de- n'être pas toijjours exadc- 
jTient fincere. Ne foiiffrons 
point qu'elle abufe de Tes droits 
jiifqii'à nous rendre faux. Ca- 
chons, puifqu'elle lèvent, nô- 
tre dégoût; mais en fa place 
ne faifons point paroître d'ad- 
miration. Ne montrons point' 
notre froideur, mais ne nous 
parons point de vivacité. Dif- 
finiulons notre ennui , mais ne 
prenons point le mafque du 
tranfport &: du raviflcment. 
Enfin ne blâmons point ce qui- -\ 
nous bleCfc, mais ne loiions I 
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point ce qui nous déplaît. 

Voila quelles font les bor- 
nes de rhonncteté & de la po- 
li teffc : Tamitié en a de bicii 
plus étroites- On peut-être ac- 
ceflîble à tout le monde j on iïc 
doit être empreflc que pour 
tres-pcu de perfonncs, c'eft- 
à-dire, pour fes amis. 

Qiipyque ;c renferme Tami- 
tié dans un petit nombre d'a- 
mis, je prévois que j'aurai de 
grandes contradivftions à ef- 
fuyer/ On ne manque pas de 
Philofophcs, qui après avoir 
fait une étude particulière de 
Tamirié, ont prétendu qu'elle 
ne pouvoit fubfîfter quentrc 
deux pcrfonnes, & que la plu- 
ralité la détruifoit. Ils difenc 
que relfcnce de Tamitié con- 
ilfte dans une union fi parfai- 
te des deux amis, quelle n*en 
fait pl«s. qu un« Selon eux ce 
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lônt deux corps qu'un feul cC- 4 
prit anime. 1 

De ce principe ils concluent, I 
que Cl la nature a déjà mis à 
cette union de deux perlbnnes, 
des obftaclcs prefque infur- 
montables, on le jett; dans le 
fabuleux & dans lirapoflîble , 
dés qu'on s'imagine la pouvoir 
ctablit entre un plus grand 
nombre. Un homme ua déjà 
que trop de peine à s'accorder 
avec lui-mcmci i] p:i(lc fubite- 
ment de l'excès de la joye à 
l'excès de la triftefi'eî il mé- 
prifc le foir ce qu'il a pourftii- 
vi le matin avec ardeur. Com- 
bien la fagcfle n'a t elle point 
il travailler fur lui, avant qu'- 
elle piiifie le fixer ou le rendre 
un peu moins variable ? Quels 
efforts n'a-t-elle donc pas à j 
faire, pour le conçtlict parfai- ■ 
tcincnc avec un ai '^* C'eft J 

I 
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là !e tenue oii elle doic s'ar- 
rêter. Si cUe entreprend d'al- 
ler plus loin , il eft neceflàire 
qu'elle s'égare. L'union de 
deux perfonnes eft le chef- 
d'œuvre de la nature, de la 
railôn , Se de la fortune qui 
concourent à la former. L'u- 
nion d'un plus gland nombre 
eft une chimère. La. vrayc a- 
mitié ne fiiiiffre qu'une vo- 
lonté entre les amis. Il n'cft 
pas poflîble de tenir dans cet 
état quatre ou cinq perfon- 
nes. Les intérêts, les pallions, 
les caprices ont des mouvc- 
mens trop différents, pour al- 
ler d'un pas fi égal à la mê- 
me fin. Ainfi loifquc des de- 
voirs contraires entraînent les 
amis vers des chofes oppo- 
fées , il faut bien que le nœud 
qxii les attachoitfe rompe. Les 
mêmes ioconvcnicns ( il faut 
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l'avoiicr ) fe rcnconcrcnc dans 
l'union de deux amis. La 
difficiilcé qu'il y a d'éviter ces 
éciicils , eft aufïi ce qui rend 
l'amitié lî rare. Après tout, il 
peut arriver que la fortune & 
la prrdence faiivent deux pcr- 
fonncs comme par miracle à 
travers ces dangers; mais le 
fcntier eft tropérroit pour croi- 
re que ny la prudence , ny la 
forrunc y puiflent faire mar- 
cher quatre ou cinq perfonnes 
de front. . 

Qti tique plaufibles que 
foient cc_s taifons, elles me pa- 
roiflènt peu fblides.Jc conviens 
que l'amitié eft plus ftable, 
qu'elle eft moins fujctte aux 
accidcns attachez à la condi- 
tion humaine entre deux amis, 
qu'entre un plus grand nom- 
bre: mais je ne puis la croire 
inipolTible entre pluficurs pet- 
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fonnes. Véritablement il eft 
à craindre 5 que le cœur parta- 
gé entre tarit de devoirs dif- 
férents ne s'acquitte bien d'au- 
cun. Les hommes foibles & 
bornez tels qu'ils font, n'ont 
qu'une certaine mcfure de fen- 
timens. Ceux qui raflfemblent 
un trop grand nombre d'objets, 
peuvent aisément la pafïer. Mais 
auflî ceux qui ne s'attachent 
qu'à uo feul , peuvent bien ne 
la pas remplir. Que Ton con- 
fultc l'expérience 5 dont le té- 
moignage dans CCS matières 
vaut bien les plus fubtils rai- 
fonnemens. Elle nous dit qu*- 
une mère aime cinq ou fîx en- 
fans à la fois ; que la même 
tcndrefïe qui l'occupe du foin 
de les élever , ne l'empêche 
point de fe livrer à tous les» 
devoirs .que fon père avan- 
cé en âge peut demander 
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pour fa confcrvation. La joyc 
c]u*elle a de voir les uns fe for- , 
tifier & Cloître, ne la rend 
point infenfible au chagrin de 
voir l'autre s'affoiblir de jour 
en jour & tomber. 

Qiioiquc l'eflence de l'amitié 
confifte dans l'union des vo- 
lonté?. , il n'eft point impoffi- 
ble d'en réiinir plus de deiis 
enfêmble. Ilfuffit de leur trou- 
ver un centre commun, où tous 
leurs mouvemens tendent é- 
galement. Se où elles puiflTent 
fe rencontrer Sz fe confondre. 
Ce centre commun , c'cft la ver- 
tu , où les amis vont par diffé- 
rentes routes. Comme ils ne 
confultent qu'elle dans tout ce 
qu'ils ont à faire, comme ils 
ne veulent tous que ce qu'elle 
leutprefcrit, on peut dire d'eux 
très véritablement, que n'étant 
.Animez } remuez, conduits que 
par 
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par elles, ils n'ont qu'une anie, 
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principe uniqi 



ud^dc 



' leurs affections &c de leurs ilc- 

, Crs. 

I C'cft à la voix de cette fou- 
vcraine que dirparoiffent ces 
caprices & ces dércglemens de 
l'humeur, qui rendent Ci fbu- 
vcnt un feul homme contraire 
à luy-même. La vertu le fait- 
entendre aux amis, tous obcïf- 

. iênt , tous courent 011 fon or- 
dre les appelle. 

Si les Etats, fî les Familles 
peuvent réunir tant de perfon- 
nés, pour en former des corps 
qu'un même cfpric remue & 

.conduit à un même terme; 
pourquoi ce que k raifon feule 
peut faire , fur des gens que le 
Jiazard afïcmble & qui fou- 
vent ne s'aiment gucres ; la rai- 
fon foûtenuè d'ime vertueufe 
tçadiçiTe^ ne le pourra-t-elle 
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point furdesgens ,qtiî pour s'ai- 
metCc choifillènt eux-mêmes. 

On prétendra peut-être qu'il 
s'enfuit de mes principes , que 
tous les gens de bien font amis, 
parce que la vertu leur (èrt à 
tous de mobile. La confequen- 
cepourroit être jufte pourl'ef- 
time. Si tous les gens de bien 
fe connoilfoient, ils s'eltinie- 
roient : Se fans doute tous ceux 
qui fe connoiffent, s'eftiraent. 
Mais quoique l'eftime foit ft 
bien le fondement de l'amitié , 
que l'amitié ne puiife fubfiftcr 
fans elle, il eft pourtant vrai, que 
l'eftime feule ne forme poinc 

igenienr,quç 
mérite qu'il a 
L'amitié eft une ircH- 
nationwdi? cœur, vers im objet 
que iSbr^t luy prefcnte com- 
me di^cMcftiinc, Si que Iç 



lamitie. 
■ ^'cftimecft unjugi 

Ll'el^it ftit du meri 
connii. L'amitié eft 
nationçdi? cœur, ver 
que lÀpr^t luy prefi 
nie di^cMcftimc, 
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G<3eur luy^ucme trouve aima- 
ble. 

Ce i\ eft donc pas aflTez pout 
devenir ami de quelqu'un , que 
d'être rempli d'eftime pour lui, 
Qiiand cette eftinie ivoit juC- 
qu'à l'admiration 5 fi vous n'ê- 
tes encore prévenu en fa fa- 
veur , par ce charme fecrct qui* 
naît de l'air, des manières , S^ 
de tout le caradcre j par ce je 
fie fçai quoi- plus facile à ientic 
qu à exprimer j vous l'admire- 
rez toute votre vie , fans eiv 
faire jamais votre ami. Les 
mœurs &refprit donnent bon- 
ne opinion d'un homme: les* 
manières, & l'humeur donnent 
envie de s'attacher à lui. En» 
un mot, .l'amitié ne peut-être 
fens i'eftimc ,, l'eftime peut être 
ians l'amitié; 

: Quand je (bûtiens qu'on peut: 
avoir, plvifiewrs amis en même 
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temps, je ne précends point blâ- 
mer ceux qui le nient- Je veux 
feulement obtenit d'eux , qu'ils 
tolèrent un état mciiis parfait. 
Je leur fais juftice. J'avoue qu'- 
ils ont une plus haute idée de 
l'amiiié que nous. Celle qu'ils 
nous propofent eft certaine- 
ment plus foïide , plus active, 
&plusfocte. Mais je voudrois 
qu'ils nous filfcnt grâce en fa- 
veur de l'infirmité humaine. Je 
voudrois que regardant l'ami- 
tié , comme le bien le plus doux 
dont nous joùifiîons, ils n'en 
bornaffcnt pas fi fort l'ufage, 
qu'ils nous le rendilTcnt pref- 
qu'inutile. 11 y a tant d'accï- 
dcns qui nous féparent de nos 
amis j ou qui nous les enlèvent; 
il faut tant de temps pour les 
faire; que nous réduire à un 
fcul , c'eft nous expofct le plus 
fouvcnt à n'euavoic point. L'hu 
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nitc d'ami eft un degré de per- 
fçâîon plus merveilleux, plus 
pur , plus bcaiiàpropofcrdans 
îts livres; la pluraliré d'amie 
tft plus praticable, plus utile, 
plus comjncxle dans le com- 
mctce. Si nosamisdoivcntrcc- 
rifiet nos vûë'^ , redrcirer nos 
démarches , favorifèr nos en- 
tTcprifes, adoucir nos maux, 
multiplier nos plaiilrs , nous 
jnoderer dans la bonne fortu- 
ne , nous fôûtcnir dans la mau- 
vaife; n'eft-il pas évident que 
nous recevrons ces diffcrcns 
ofEces, avec plus de plénitude 
& d'efficace de phifieurs que 
[■ d'un feul , qui aura peut-être 
plus d'ardeur, mais qui certai- 
nement aura moins de lumiè- 
re & moins de force. 

Qu'on ne prétende pas con- 
clure de là , que je règle l'a- 
mitié pat l'uiilité* L'utilité n'en 
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principe r 
mais elle en peut ëtve le fruit. 
L'amitié a été donnée pour fcr- 
vir d'appui à la vertu ; & c'eft 
préfimier trop de la foiblefle 
humaine & la fervir mal, que 
la réduire à n'en avoir qu'un 
feul. Parcourons les fieclcs les 
phis illuftres de l'antiquité :' 
nous trouverons que les grands 
hommes qui en ont été l'orne- 
inenr, ne le font point bornez 
à un feul ami. Socrate, Pla- 
ton , en ont eu pUificurs. L'a- 
miiié de Scipiori l'Aftiquaiii- 
& de Lxlius eft célèbre enco- 
re aujourd'hui. Mais on n'igno- 
re pas qu'elle emhraflôit plu- 
ficurs autres amis, qui leur é- 
toient communs; leurs noms= 
même ont palfc jnfqu'à nous. 
Gn fçait que de ce nombre é- 
toient Qirîntus-Scipion , PhiluSy 
Rupilius, Muramiiis, Terenccy 
cilc. 
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On ne peut douter que Ci 
eeroii &c Pline !e Jeune n'en 
ayent eu pluficursi ils en ont 
immorialifc la mémoire par 
leurs ouvrages. Caton tout au- 
ftere qu'il étoit, eut plus d'un a- 
mi. S'il aima tendrement Cx- 
pion ion frère, & Bnitus fon 
neveu , il ne chérit pas moins 
Xuculc , Ciceron, Hortenfius 
& Munaiius. Enfin cct"^ An-*^*- 
cicn 1 qui pour nous confer- "'"* 
ver des modèles parfaits de l'a- 
initié , a introduit dans un de 
fcs ingénieux Dialogues , un 
Grec &: un Scythe, dont l'un 
prétend convaincre l'autre , 
qu'elle n'cft en nul lieu fî con- 
nue & Cl honorée que dans fon 
pais , nous fait clairement en- 
tendre que ces deux Nations 
ne la renfcrmoient point ne- 
ecflaircment entre deux per- 
,ibnngs. CarleScyte ÔiU Grec 
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rapportent chacun un exemple 
de trois hommes qui avoient 
(çû être parfaitement amis, 
fans que I^ur amitié ainfi par- 
tagée en Bt moins tendre, moins 
vive , Si moins forte. 

Il ne faut pas croire auflî, que 
l'on puifTc s'en permettre un 
grand nombre. 11 fcroi: diffici- 
le de le fixer. Les Scythes le 
bornoient à trois. Mais la (ènle 
règle qui paroilfe fur cela infail- 
lible, c'eft que le pluspctit nom- 
bre cft le plus fur. Si celui qui 
n'a qu'un ami court rifqued'cn 
manquer fouvent ; celui qui en 
a un trop grand nombre peut 
compter qu'il n'en a point. 

Pcrfonne ne veut être trom- 
pé, moinscnamiiié qu'en tout 
le refte. Comme elle cft de tous 
les bicus le plus précieux, otj, ^ 
ne la peut échanger contro 
ceux delà plus grande valeur; 
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11 n'y apoinc d'équivalent poiic 
«lie, 

Ainfi celui qui iè rcpaml 
dans un grand nombre d'amis , 
ne pouvant donner à chacun 
d'eux qu'une petite partie de 
ià tendrcfle, dt (on attention , 
8c de {es foins , ne doit pas 
s'attendre à retirer d'euK plus 
qu'il ne leur donne. La me- 
fure eft égale. Ceux qui 'n'ai- 
ment que médiocrement, ne 
font que médiocrement aimez. 
On ne peut douter, que des 
affedions fi partagées ne foient 
trcsfoibles. Cel'es qu'ilstcçoi- 
venten échar.gefont de la mê- 
me efpece. On ne veut point fc 
livrer à des gens djflîpez , ou 
ceux qui fèmblent s'y livrer , 
font des gens auflî diflîpcz qu'- 
eux. Cette forte d'aifedion lé- 
gère & languitfante, peut bien 
former une liaifon de politîquç 
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& de bien feance : la genero- 
fité même , & quelquefois la* 
vanité , peuvent lui donner ua 
air d'amiiié ; mais jamais on' 
ne peuc en faire une amitié 
véritable. 

Un tage * dont la maifon pa- 
roiffoit trop petite pour Iui,fê 
contenta de répondre à ceux' 
qui le lui drent: Plût * Dieà 
que je la pajfe remplir de vrjts 
amis ! Pouvoit-il mieux faire 
entendre, que le comble des 
vœux, c'eft d'en avoir même 
un petit nombre ? ' 

En effet, outre les raifons', 
que je viens de toucher, lcs{lif-' 
ficiihez qui fe trouvent à ch )i- 
fir des amis , pouccoient bien 
feules en exclure la multitu- ' 
de. 11 eft Cl difficile de réuiTic' 
dans ce choix , fi dangereux 
de s'y trompjr ; il fiut p ut 
s'affûter &c un examen Ci lève- 
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'^, 5î tanc d'éjjrcuves ; queU 
*vic la plus longue futfii: à pei- 
•ne , pour faire trois ou quatre 
choix de cette nature. D'où 
Vient que tant d'amitiez fi 
prompccment liées, qu'elles a- 
■voicnc plus l'ait d'amitiez qui 
fe tenouvellcnt après une lon- 
gue réparation, que damiticz 
quife forment \ d'où vient , dis- 
'|e, que ces amiticz fi vives & ^\ 
agréables dans leur naiff nce» 
ont duré fi peu? C'eft qu'cl- 
"les ont commencé trop tôt Se 
rencontrer, fe plaire, s'aimer, 
"fcle dire, fclicr, ne font or- 
dinairement qu'une même cho- 
ie. On fe voue l'un à l'autre; 
on fejufc un attachement in- 
violable ; & puis on s'exami- 
ne, on fe connoîf, on fc dé- 
plaît, on fe dégoûte. Ce tra- 
vers qu'on vient par la fticcef- 
fiondu temps à décmivcir dans 
Ci) 
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l'erprit de foti ami, cette in-i 
compatibilité d'humeur , ces 
défauts dans les principes & 
dans le coeur , ne font point 
furvenus dépuis que l'on s'cft 
engage. Ils y étoient 5 peut— 
ctre même n'avoit-il pas pris 
le foin de les cacher dans les 
plus fecrets replis de l'amc. 
Mais ce n'eft pas une merveil- 
le , que vous qui n'avez pas 
pris la précaution de les cher- 
cher , ne les ayez pas décou- 
verts. C'eft avant que de re- 
cevoir une monnoye qu'il en 
faut faire l'eflaL On ne l'effayc 
plus qu'à fes rifques , quand on 
î'efîàye aptes i l'avoir reçue. 
Nous ne nous faifons point af- 
fez de juftice. Nous attribuons 
au changement que nous nous . 
figurons être furvenu dans les 
qualitez de nos amis , & quel- 
quefois à notre légèreté , ce 
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qui n'eft qu'un effet naturel 
,fle notre imprudence. Nous 
Croyons qu'ils ne font plus ce 
Qu'ils étoient quand nous a- 
^Vons commencé à les aimer. 
Nous nous trompons, & une 
|>remicre erreur en a neccfTai- 
ïcment amené une féconde, 
îtiuand nous nous lomnics fi 
légèrement embarquez , nous 
aimions en eux ce qu'ils n'a- 
voient pas"; quand nous ks 
quittons , nous mcprifons ce 
qu'ils avoient, & ce qu'ils ont 
tncore. 

■ Voukz-vous donc vous fai- 
Irc des amis que vous gardiez 
'long-tems ; foîez long-tems à 
les faire ? Ne confondez pas le 
jargon du monde avec le lan- 
gage du cœur. Démêlez la fu- 
"lerficie des manières d'avec le 
nds du caraftere ; diftingucz 
,cc qui plaît dans ccttains mo- 
C \\\ 
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inens, de ce qui doit plaire 
todiours. Qiicleje iiefçaiquoî 
vous attire, mais qu'il ne vous 
entraîne pas. Jouez avec les 
Joiicurs ; chaifez avcclesChaf- 
feurs; bat'inez avec les enjoiiezî 
raifûiinez avec les Sçavans ; 
thaciui d'eux peut avoir fou 
ufjige dans ccriai.i temps de !a 
vie: mais ne prenez janiaisdc 
CCS bifons qui doivent durer 
toujours, qu'avec un honmic 
qui a le cœur noble & la rai* 
fon Dîne. 

Un vicieux ou unftupide ne 
peut être propre à l'amitié, 
ny en être digne. Comment 
compter fur eux? La corrup- 
tion du cœur , ou l'aveugle- 
ment de l'efprît les fait à cha- i 
que pas chancelier ou tomber, 
Qi!e peut-on aimer dans de 
telles gens ? U faut fans ceffc 
fc précautionner contre ^'^°\ 
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& le mieux qu'on puiflè faîrc y 
c'cft tic fiipportcr lautre. 

Si Ion cherche clans Tarrii- 
tic principalcnient de la fure- 
té & de la douceur, il eft évi^ 
dent qu'on ne le peut trou- 
ver avec eux ; celui-là vous é- 
chape quand vous le voulez 
employer. Celui-ci vous nuit , 
quand il veut vous (èrvir. 

Je mets pourtant une grande 
ciffcrcnce cntr'eux. Les per- 
fonncs qui ont rtfpvit le plus 
borné , ne font pas tout-à-faîf 
incapables des engagemens de 
l'amitié , quoi quà dire vrai y 
il ne (bit pas aifé de les. y ame- 
ner, nyde leur en faire con- 
noîtrc la délicateflc. Cepen- 
dant comme l'amitié confifte 
plus dans la bonté de mœurs 
& dans le (entiment , que dans 
l'étendue des connoiflances & 

des lumières , iVeft certain que 

C» •• • 
nij 
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les perlbnnes d'un génie me<!îa- 
cre pouvant avoir de bonnes 
irœurs & être fenfiblcs , peu- 
vent auffi aimer. 

Tout le (ccret pour eux c eft 
de s*aflbrtir. S'ils ufent de cet- 
te précaution, leurs amitiez fe- 
ront bien auffi fûres , auifi du- 
rables , & fouvent moins ora- 
gcuies , que celles des peribn- 
nés quipenferont , & qui par- 
leront mieux qu eux. 

Ainfi lors que je donne l'ex- 
' clufion aux perfbnncs fans ef- 
prit , je né prétends pas leur 
donner une exclufion abfolug, 
je veux (culemcnt dirc^ quela- 
jiiidé n'étant point une inclina- 
tion aveugle , mais un (en ciment 
éclairé 3 une peribnne raiibnna- 
ble ne doit point faire tomber 
fjn choix fur un (lupide , quoi-^ 
que d'ailleucs ce foit un fort 
honnête homme. 
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II s'en fatitbien que je pen- 
fc de même des viciciiy on 
des fcelerats. j'cntens par vi- 
cieux, un honune infcdé de 
quelqu'un de ces vices qui at- 
taquent les principes de Thon» 
rcur ou de la juttice; & non 
un homme fujet à des foiblef- 
fcs , qui toutes condamnables 
qu'elles font , ne lailTent pas 
d'ctre tolérées par les plus hon- 
nêtes gens. L'intérêt qu'ils ont 
eu, qu'ils ont, ou qu'ilscraî- 
gnent d'avoir , qu'on- ne croye 
pas que de telles foibleffes dé- 
truifent les principes de la ver- 
tu , les afair convenir de regar- 
der de pareils dcfordres, plij- 
tùt comme des infiiniitcz de 
l'humanité , que comme des 
vices de la pcrfonne ; &i cette 
erreur devenue prefque géné- 
rale , femble avoir fait une cC- 
C droit. Je parle îcy ca 
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Philoftf hc à rons les pexibles ," 
de quelque pays qu'ils fbient î 
&ncn en Chicticn, qiifçairquc 
l'opinion des hommes ne prcf- 
cric ptiint contre les I.oix im- 
muablcsdc Dieu. 

}c fouticns donc qu'iin vî- 
cieiix ou un fccierat ( car je n'y 
mets point ici de difFcrcnce ) 
ne peur- être un fujet propre 
pourl'amiiic.Jcpairc plus loin. 
Je ne conçois pas que ramiiié 
puifTe fubiiûcr eutre les fi-ele- 
tats. 

Si pour le prouver je me 
contentois de dire, qu'il n'y a 
point d'amiric fans vertu; on 
ne nianqueroit jamais de me- 
répondre , que je tiippofe ce qui 
cft en qucflioiî. Il faut donc 
montrer par la nature même 
de l'amitié, Sz par l'idée que 
toutes les nations en ont, <jue' 
lavertuydoit ciicrcc. 
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Les peuples les plus polis 
comme les Grecs & les Ro- 
mains , ont crû que l'amitic 
eft un feniimeni né de l'eftimc 
que l'on a conçue pour quel- 
qu'un, & confirmé par la ref- 
fcmbUnce des mœurs. Si par 
l'amitié on vouloit entendre 
un inl^inâ ou un panchanc a* 
veugle , qui nous entraîne vers 
quelqu'un fans que nous iça- 
chioiis pourquoy, ouuneliai- 
fbn que l'interct feul a formée; 
il faudroit bien convenir , que 
l'amitié pourroitfe trouver pac- 
mi les fcelerats : puiCque cet 
inftin^ exerce certainement 
fon pouvoir fut eux. S; qu'ils 
reconnoiirent d'autre loy que 
leur intérêt. Ainfi l'on ne doit 
point difputcr avec ceux qui 
pofent de pareils principes. 
Nous conviendrons que les fce- 
lerats peuvent être unis d'ami- 
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lié, dans le fens qu'ils lui don- 
nent. Mais nous les avertirons 
que quand nous parlons d'a- 
mitié , nous n'entendons par- 
ler , ny de ce panchant aveu- 
gle qu'imprime la nature fans 
confultcrla raifon , ny de cet- 
te liai'bn quelc Teul intérêt for- 
me fans écouter l'honneur. Ce 
n'cft .plus en ce cas qu'imc dif- 
pute de mots, qui n'eft pas af- 
fc2 fcrieufe pour le fujet que je 
traite. 

L'amitié dont je parle, cft 
celle que les honnêtes gens ont 
toujours vantée j comme le plus 
précicus trclôr que les hommes 
pulTeiit pofTeder. lî cftclairqu'- 
ils n'ont pas prétendu donner 
de fi magnifiques éloges à une 
liaifon formée, ou parl'inftinâ 
fcul , ou par un fordide intCi 
têt. 

ne s'cft jamais aviK 
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même parmi les peuples les plus 

froiTiers , d'excitec les hommes 
fuivre lent panchant , & à 
courir où Viitercc les appelles 
au contraite , la plupart des 
meilleures loix ne tendent qu'à 
réprimer les mouvemens de l'un 
& de l'autre , & à remédier au 
jîial qu'ils produifent. Tousles 
Jàges leur déclarent la guerre, 
•,& ne font occupezqu'àles corn- 
i^battrc. 

Cependant l'amitié a été en 
fingulierc vénération chez les 
peuples les plus barbares. Les 
Scythes lui avoienc drclïé des 
autels. Cette nation féroce dont 
ie cimeterre étoic la plus gran- 
vde Divinité, invoquoit l'Amitié. 
Parmi eux rien n'étoit plus 
iacré, plus inviolable que Tes 
droits. Ils élevoient leurs en- 
cans, dans ropinion qu'elle fup- 
.pléoit à toutes les richcffss^ 
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& renfcrmoit toiu s 'es vertus. 
Ils éternilùieiit la iremoirc des 
amisiiliiftrcs ; &; la haine im- 
jjlacable qu'ils portoieut à leurs 
ennemis & aux vrraiigcr^ , ne 
les empciha pas de bâtir des 
Temples à Oiefte & à Pyla- 
de , & d'cnfaircdc!;Dicii>: 

Il cftdonc vray que tous les 
peuples ont regardé l'amitié 
comme une chcTe infiniment 
cftimablc ; & cclafiippole , il 
faut avoiicr qu'ils ne l'on: ja- 
mais enviOigée comme une liâi- 
fon que forme im inftini5l a- 
veugle, qui nous confond avec 
les plus vils animaux, ou un 
in etêt mercenaire qui nous 
mêle avec Ls hommes les plus 
indignes. 

AiiiTï rcflTenccdel'amitié & 
tour fjn mérite confiitant ne- 
cenàirement dans le choix de 
i^mi , Se dans uufcntjmentquc 
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le fcul pliiiîc d'aimer fait naî- 
tre ; il s'eiifiiic neccflairemeut 
que le panchant aveugle qui 
cxclutce choix, Scque la vue 
d'un intcrct particulier qui dé- 
truit ce fciitimcnt, ne peuvent 
janiais compatir avec l'amitié. 

Ce qui conftitue ciTcntielIe- 
ment l'amitié , ce qui la diftin- 
guc de toutes les autres liai- 
ions que les hontmcs peuvent 
fûimer , c'eft la coniioilTancc 
dufujet , c'eft le dcfintcrclfc- 
mentdu motif qui nous y atta- 
che. 

Envain on donne de grands 
biens à un homme, fi l'on ne 
connoit ny le befoin , ny le 
meritede celui qui les reçoit j 
on paficpoucfiu , &lc mieux 
qu'on puilTc efperer , c'eft de 
ne paroître que prodigue. En- 
vain vous comblez de prcfens 
luiperfonne de qui vous avez 
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reçu de tresimportans fervices , 
ou de qui vous attendez une 
ttes grande fortune î on vous 
regarde ou comme un homme 
équitable qqi fçait payer fes 
dettes i ou comme un bon po- 
litique ou un habile avare, qui, 
fème peu dans la vue de recueil- 
lir beaucoup. Pour mériter le 
nom de libéral, il faut donner 
à un homme digne , à qui l'on 
lie doive point ce qu'on donne, 
ou de qui l'on n'efpere point 
retirer plus qu'il n'a reçu. De 
quelque autre manière que vous 
donniez , vous donnez fans c- 
tre libéral. 

]1 en etl de même de l'amî- 
mitié. Pour mériter le nom 
d'ami , il faut aimer avec difcer- 
nement 8c fans intérêt. De 
quelque autre manière que vous 
aimiez , vous aimez fans être 
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Ainfi je conviens qu'il peut 
y avoir de l'union cnue les 
fceleratSj & nous n'en avons 
que trop d'exemples. Mais 
comme cette union n'eft for- 
ïnéc , que par l'intereft qu'ils 
ont à fe garder la foy, & àfc 
défendre réciproquement, cl- 
ic ne doit point eftre honorée 
du nom d'amitié. 

L'amitié doic cftre conftan- 
te & inviolable i aiilfi a-t-elle 
des principes qui ne varient 
pas plus que la vertu dont ils 
dépendent. Comment iè pro- 
mettre cette confiance dans 
i'unîon des fcelerats ? Qu'y a- 
t-il de plus fujct au change- 
ment que l'interefl: , qui fect 
de principe à cette union? Les 
temps, les conjoniïlures, la 
dirpolîtion des cfpiits ou des 
affaires changent quelquefois 
fi fubitcmçntj que teWc c\ici- 
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fe nous convenoit hier, quî 
nous perd aujourd'hui. De là 
vient, que cet homme auquel 
ilsparoitToicnt fi attachez qu'- 
ils l'ont défendu un jour au pé- 
ril de leur vie , ils le facrificnt 
le jour fuivant au plus Icgec 
avantage. Fidèles ou perfides, 
fincercs ou fourbes , auflî prefls 
à vous blâmer qu'à vous 
loiier, à vous attaquer qu'à 
vous défendre, i vous pouifer 
dans le précipice qu'à vous ten- 
dre la main , ils ne font a- 
, gir leur cœur qu'au gré de 
leur bcfoin , ils ne mcfurenc 
rien qu'à leur utilité particu- 
lière. 

Qne conclure de tous ces 
principes ? QiTon ne peut don- 
ner à la liaifon des fcclcrats 
d'autre nom que le nom de coou 
jiiration, de focieté infâme &: foM 
«cfte, quiaçtloitinlpiierquedM 



L T VRE I. 45 

rfaprrcur; & qu'en un mot tou- 
tes les autres unions que Icfti- 
me n'a point formées , & qui nç 
fc rapportent point à la vertu, 
ne peuvent eftre confiderécs 
que comme des cngagemcns 
frivoles ou mercenaires , qui 
ne méritent que du mépris. 
- Je n'accorde donc point le 
nomd*amis à ces gens, que lé 
jeu 5 les emplois , les occafîons 
raflemblent. Il faut le refu- 
(cr bien plus juftcment en- 
core à ceux que les hon- 
neurs ou les richeffes attirent. 
On doit iifer des uns comme 
de connoiflatices utiles ou a- 
grçables ; on doit fe fèrvir dçi 
autres comme de vils efclavcs. 
Apres cela je croy fort inu- 
tile 5 de defcendre dans le dé- 
tail des quaikez fur kfqucl- 
ks on peut régler le choi^ de 

fcs. sni|s» Ccft avoir tout ilît , 

Dij . 
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que d'avoir remarqué , qu'on 
ne pouvoit trop les connoiftre 
avant que de s'unir à eus, & 
que les gens vertueux eftoient 
Jeuls des fiijcts propres pour 
lamitié. Le refte dépend de la 
.conformité des mœurs ; d'un 
gouft , d'un charme fecrct , dont 
il ii'cft pas aifé de rendre rai- 
fon, des facilitez que l'on a 
de lier commerce. D'autres 
y feront peut-cftrc entrer le 
rapport d'humeur. Pour moy 
)e ne le juge pas abfoUunenc 
ncccflaire. j'avoue que fou- 
vent il peut répandre plus d'a- 
grément Si de douceur dans 
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le commerce : mais il 
rend ccctainement ny plus foli- 
ée, ny plus fur; & cela doit 
fiiffire. 

Jencfçaimême, fi cette par- 
faite correfpondance d'humeur 
n'cft poiut quelquefois pUis 
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contraire qu'avantagcufe aux 
plaifirs lie lamitié. Si deux 
amis font également mélanco- 
liques, qui les réveillera ? S'iU 
ont une égale vivacité, qui 
les modérera? S'ils aiment é- 
galemenc à contredire, qui 
prend[a foin de les accor- 
der ? Ne voit-on pas que U 
differertce de leurs humeurs 
peut quelquefois contribuée 
aux charmes de leur amitié ? 
La bile mêlée à la bile, ne 
peut faire que des. enibraze- 
mens ; fi l'on y mcle un peu 
de flegme, on fait ijn feu a- 
greablc. La mélancolie jointe 
à la mélancolie , dé|;enere en 
fombre trifteffe i l'cnjoiicment 
joint à l'enjouement , vïfe à 
une forte de folie; l'enjoiic- 
inent joint à la mélancolie , 
devient une joye raifonnable- 
Un efpric brufque eÛ; fouvcps 
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<]uerclleur, fi vous lui opposez* 
la brurqiierici un eCprit {ôiiple 
eîlibuvenr fade , s'il rencontre 
en fon chemin un antre c^rir 
iôuple : le brufqiie 8c le ion-' 
pie mêlez enfemble fè tour- 
nent en une aimable vivacité. 

C'cft ce qiie deux iUuftres 
Poètes qui ont acquis im hon- 
neur immottcl au Théâtre 
François . ont parfaitement 
compris. La profonde connoit 
fancc qu'ils ont eue l'un & l'an- 
tre du cœur de l'homme, leura 
fait remarquer que !a conformr-' 
té des humeurs ctoit iï peu ne- 
ccjfaire pour l'amitié, qucicuc 
différence aflbrtiffoit beaucoup 
mieux les amis. 

Us ont mis fur la Scène deux 
amis , chacun dans la pièce 
qui paffe pour leur chef dœu^ 
vrc, 5: tous deux leur onfl 
donné des humeurs diffcren;;' 



Livre Iv 4f 

tes, Coraeillc danis (a Rhodo^ 
gniic introduit eommc prin- 
cipaux perfonnagcs Seleucxis,^ 
& Amiochus. L'humeur de Se- 
leucus eft hautaine^ iiiipe* 
tueufe , défiante ; celle d' An- 
tîochps au contraire cftaifëc^ 
flexible, {bwple, tranquille;' 
ce font deux frères, ik ont à 
démêler les plus grands int<;- 
refts, ilsfe disputent une Maî- 
trelfç & une Couronne. Ce- 
pendant ce grand génie ne 
craint point de leur donner en- 
core de la dîverfîté dans Thii- 
ipeur, & avec cela il en fait 
des amis , dont rîenr n cft capa-;; 
blc d'ébranler rajnitié. 

Molière dans (on Mifantro- 
pe poulïe la chofe encore plui 
loin. Alcefte & Phîlinte f, 
jouent les grands rolles,. ic 
leur amitié y répand des a- 
grémens infinis ^ mais qu^ vien^: 
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lient prcfqiie tous de la dîver- 
fité de leur humeur. Alceftc" 
mclancolique, brultjue Si dur 
y peint la vertu rrifte & au- 
ftere, & effarouche les hom- 
mes qu'il liiy veut attirer. Phi- 
linte cnjoiié , fouple, liant,. 
la montre toute gracicufè, Se 
fçait nous familiarifcr avec el- 
le. La vertu les unit fans que 
l'humeur diffccenie les divife. 
Une humeur trop femblable 
les dcfunirojt bien plutôt. Un 
autre que Philinte pourroît-ît 
vivre avec Alccfte? je n'igno- 
re pas que le jeu du Théâtre 
demande de la diverlîté dans 
les caraâercs j mais ;c fçai 
mieux encore , que la beauté 
de ce jeu n'atitorife jamais les 
Poètes à démentir tes vcrîtez 
naturelles, La première de 
leurs règles eft de s'afTujettir à'' 
la vrai-fcmblancc, Si donc il^ 
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étoît vrai que dcii^ pcrfonnes 
de diffcrente hLimeur- ne puf- 
fent être amis , ces génies fii- 
blimes n'auroient eu garde _dc 
ie permettre ces amis de fan- 
taifie, qu'on n'auroit jamais vus 
ijiie dans leurs pièces , & que 
la nature defavoùeroit. Tout le 
monde eût été choqué de ces 
iiionftnieux caraderes, aulieu 
qu'ils ont été généralement ap- 
prouvez. 

On voit par toutes les raiibns 
■que je viens de dire, qu'il faut 
bien le garder de confondre la 
'diverfîté des humeurs avec leur 
incomparibilité. Ce n'eft point 
\m problême que l'amirié ne 
peut fubfifter avec l'incompati- 
bilité des humeurs: nuis cette 
incomparibilité ne naît pas tou- 
jours de leur différence , elle 
naît plus fouvent de leur trop 
grande conformité, C'ell ainli 
E 
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que deux hommes éga!cmciTC ' 
brufqiics, également colères, 
également contrarians ne peu- 
vent fc ibuffrit i pendant qu'ils 
s'accommodent parfaitement 
d'une humeur douce, modé- 
rée , complaifante. 

L'égalité des conditions ne me 
f aroît pas plus neceffaire pouc 
alïôrtirles amis. L'amitié qui ne 
connok que la vertus ne con- 
fulte point la fortune. On ne, 
fe lie ni avec les généalogies, 
ni avec les charges, mais avec 
les perfbnnes. On doit des é- 
gards , des refpeiSs extérieurs , 
des hommages , à la naiffance, 
au rang , à la grandeur. C'elt 
un tribut que la polirique ou la 
bienleance leur affigne î mais 
les fcntimens qui nailfjnt de 
l'eftime, on ne les doit qu'au 
vrai mérite. Les grands ont mil- 
le moyens pouc fervir 0.1 pouç i 
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"nuire; ils n'en ont qu'un feul 
jîour fe faire aimer: c'eft de 
jïlaire. Qiiand l'efprit a porté 
ibn jugement fur les qiialitez 
d'un homme î quand le cœuc 
y a trouvé fon attrait ; on n'e- 
xamine plus j que les moyens les 
plus piompts & les plus fiir* 
pour s'unir à luy. 

La vanité tient fans doute 
un langage bien différent. Une 
anere ne recommande rien tant 
à Ton filsqui entre dans le mon- 
■de, que de ne point voir de gens 
.au-deffous deUiy , que de s'atta- 
cher toujours à ceux d'unplus 
■^aut rang. Sans celfe elle luy 
Tcmoncre qu'il n'y a rien à ga- 
gner avec ceux d'une condi- 
tion inférieure; elle luy répè- 
te fans ceffe que leur commer- 
ce deshonore, ou tout à m^ivis 
avilit. Qu'elle merveille qu'un 
homme nourri de ces maximes 
Eij 
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ne connoiffe pointd'aiitre mcrî- 
tequelaqualité; 5; que pendant 
qu'il fe permet des avions qui 
fccoient rougit fcs valets, ilob- 
fcrve religicufemcnt de ne ci~ 

iter dans fes difcours que des 
Ducs & des Princes. 
Qiieceux, quin'ont point d'i- 
dée de la vertu , & qui n'en 
ont vu tout au plus que l'ima- 
ge dans l'Hiftoire de quelqu'- 
un de leurs Ancêtres, penfent 
de la forte , je ne m'en étonne 

Lpas. Mais ce n'eft point pour 
ce genre d'hommes qu'bn doit 
écrire. Lifcnt-ils quelquefois? 
Ou s'ils lifcnt , chcrchcnt-ils 
dans leurs lc£tures antre cho- 
fe qu'un vain amufemcnt ? 
Je parle donc à ceux qui n'el^ 
tiraantrien tant que la raifon, 
ne cherchent qu'à la perfec- 
tionner; qui plus éclairez que 
le commun des hommes, ttai- 
J 
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jtent de peuple toiis^ceux qu'-- 
jÇntraînent les erreurs donc il 
«ft gouverne j qui poflTedans la 
iraifon & la vertu fçavent y met- 
tre le prix , & connoilïènt la 
vanité & le néant du refte. 

Ceux-là fans doute ne croi- 
ront point , que régalitc des 
conditions (bit de l'cflcncc de 
l'amitié. Ils la regarderont com- 
me une occâfîon , qui la peut 
faire naître plus facilement, 
mais non comme un accompa- 
gnement dont elle ne puiffc 
fe pa0er. Perfiiadcz que U 
■ droiture d'cfprit &c la pro- 
bité font foiivem la fuite de la 
bonne éducation , des fages le- 
çons, & des grands exemples ; 
ils préfumeront plus d'un hom- 
me de naiCanceque l'on a pris 
'foin de bien élever, que d'un 
bomnie d'une condition obfcti- 
K > qui ordinairement ïvîl ^^ba 
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le même avantage. Mais auflî 
peu furpris de ne pas trouver la 
uobleflc d'ame où elle devroit 
être, que peu dégoû;cz de U ^ 
rencontrer où ils ne l'attcn- J 
doicntpas; ils l'aimeront égale- , 
ment ions quelque habit qu'elle 
fc montre. Quand il faudra rc- 
prclcnter en public , ils fui- 
vTont fans affe^ation les u{à- 
pes établis. Ils ajuftecont leurs 
difcours & leurs démarches à 
tout ce qui environne les hom- 
mes: mais dés qu'il s'agira de 
faire choix d'un ami, ils ne fc 
régleront que fur les qualitez 
intérieures , à qui Teule il ap- 
partient d'en décider. 

Dans le mariage on peut me- , 
furet les conditions, elles in- ■ 
fluent fur ics fuites & fur fcs 1 
charges , & particulièrement 
fur l'établilfemcnt des enfans, 
engagement où ton 
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Tie peut guère méprifcr împu- 
'ûément la fortune. L'amitié 
n'en reconnoît point l'empire. 
■ Loin que l'égalité des condi- 
tions fbit necetTaire à l'amitié , 
cette égalité lui cft fouvent fu- 
Inefte. Trop d'exemples nous 
bnt appris, qu'il y a peu d'u- 
nions û fortes entre les hom- 
mes 1 que l'incerell ne vienne 
à bout de les rompre. L'oppo- 
fîtion des intcrells eft réciieil, 
pii à la honte de riiumaniré l'on 
voit tous les jours éehoiier les 
.ainiticz les plus longues & les 
plus heurcufcs. On évite pour 
toujours ce funefte éciieil dans 
l'inégalité des conditions; on 
ie côtoie fans cclïe dans leur 
égalité. Elle met à tous mff- 
■picns les amis en concurrence; 
honneurs, alliances, emplois,' 
tout e[t également à la portée 
de l'un &c de l'autre; le com- 
Eiij 
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bat s'offre à chaque inftant « 
la vidloice n'eft pas toujours 
fûrc. 

Si donc l'amitié paroît plus 
ordinaire entre les égaux, par- 
ce que leur fituation les met. 
plus en état de fe fréquenter 
& de fe connoicrc ; on peuï» 
d'ailleurs appréhender qu"ellff- 
n'y foit moins durable , parce 
qu'ils trouvent continuelle- 
ment des occafions de fe brouit-i 
1er. Il ne faut pas croire auflî j, 
qu'entre les perfoiincs d'inéga-'r 
le condition j elle n'ait pas fes' 
dangers : mais enfin elle n'» 
point à craindre h concurren- 
ce , & c'eft fans doute le plus 
terrible de tous. Pourvu que 
celuy qui eft ftiperieHr n'ou- 
blie point, que ce n'pft pas à 
l'inférieur à s'élever jufqu'à luij 
mais que c'eft à luy à defccndre 
jufqu'à l'inférieur; pouivû qu- 



L I VRE I. 57 

il fc fbuvicnnc qu'il jlok fai- 
re toutes les avances; pourvu 
qu'il fçachc bien que Tamitié 
comme Tamour ne cherche pas 
l'égalité, mats quelle la fait; 
& qu^enfïn l'inférieur ait foin 
de (on côté y d'obferver en pu- 
blic les règles que ta bkn-fean^ 
<c & la morfcftie prefcrivent 
par raport à un fuperieur, ils 
jouiront d*un bonheur <juc rien 
ne troublera jamais* 
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A Prés avoir examiné Ix 
nature île l'amitié, !cs , 
précautions qu'il faut prendre 
dans le choix des amis , & les 
qualitez qui nous doivent unir 
à eux ; il cft temps d'expliquer 
leurs devoirs. 

Comme les hommes nefefonc 
unis en corps de Nations , d'E- ; 
tats , de Villes , de familles , que- 
par la connoifTance de leurs be- 
Coins , & par Ib fcmiment de' 
leur foiblcfTe ; il tiefaurpass'é- 
tminer , fil'amitié quoyqiic la: 
p!ii<; pure de toutes les unions,, 
a pour objet comme les autres- 
un échange de plaifirs & d'off- 
ces. Mais elle n'eft pas pour cel 
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mercenaire. Car ces plaîfirs & 
ces offices, qui s'échangent fans 
compte & fans mcfiire, cecom-- 
merce où celui qui met le plus 
doit davantage , n'a rien qui 
permette de le confondre avec 
toutes les autres focietez ^ue 
les hommes conttaûcnt cn- 
ièmble. 

Tous les dfevoirs de l'amitié 
font donc naturellemem de 
deux efpeces. Les uns fervent 
à la rendre plus douce, les an- 
tres plus utile. Commençons 
pat examiner les premiers. 

Encre tes obligations de l'â- 
mitie, l'une des plus impor- 
tantes eft fans doute celle de 
répandre , fur tout ce qui le 
rencontre de bien ou de mal 
, dans la vie des amis , certain 
charme fecrct qui cmouffe le 
icntiment du mal. Si qui ai- 
guif;: le fcntimeot du bien. C'eft 
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ainfi qu'avec elle , il n'eft point 
de peines infupporiables, point 
de plaifirs perdus. 

Le feiil moyen de bien rem- 
plir ce devoir, c'cfl: de vivre 
dans une telle communication 
' de pciifces avec nos amis, 
qu'ils ne fçachent pas moins 
ce qiiifc paflc en nous, qu'ils 
ne foicnt pas moins inftriiitsde 
ce qui nous regarde, que nous- 
mêmes. 

11 eft aifé de cbnîprendre 
pourquoi je rcfirains cette com- 
munication à ce qui nous re- 
garde : c'eft que nous ne pou- 
vons mettre dans le commer- 
ce, que ce qui nous appartient. 
Ce qui nous a été confié par 
les autres, eft unechofe fairée, 
dont nous ne devons jamais 
faire d ufage. 

La joie que goûtent les %~ 
mis dans cet cpanchcment de 
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cœur , eft pcut-êcce cîe toutes 
les joies lapins fenfible. C'eft- 
là que la part qu'un ami prend 
à nôtre chagrin, en diminue le 
poids i c'eft-là que nos plaifirs 
s'étendent, lorfqu'ils fe tepro- 
duifent encore une fois dans 
le cœur d'une perfonnc qui 
nous aime. 

Loin d'ici donc ces Philofo- 
phes politiques, qui mefurant 
l'amitié &c la haine à la me- , 
me règle, nous confeillent d'«- 
mefi comme Ji nous devions haïr 
Mn jeur'j ^ de h<iïry comme fi 
■quelque jour mus devions aimer. 
A la bonne heure, que l'on 
fuive cette maxime dans U 
haine; mais certainement on 
ne doit point l'appliquer à l'a- 
mitié. La haine impetueufc 
daas Tes mouvemcns, cruelle 
dans fes confeils , fouvcnt in- 
jufte dans Ton principe, roù- 
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jours outrée dans (es effets J 
peut avoir befoin de ce frein 
pour être retenue. Oyclque 
fondement, quelle ait, c'eft 
,une palïîon. Le fort commua 
de toutes les paffions , c'eft 
que les plus violentes font les 
moins durables. Quand elles 
font éteintes , l'illufion ceflç. 
Tous les objets reprennent 
leurs véritables formes; & a- 
lors tout ce quifembloit nous 
Ibutenir , nous aban.lonne ; & 
nous livre à la honte, au repen- 
tir. Si aux remords. 

Revenus à nous, nous ne 
voyons plus dans cet homme 
que nous avons quelquefois 
perdu fans reflource, qu'un in- 
nocent malheureux ; ces indi- 
gnitez que nous penfions ne 
lui pouvoir jamais être faites 
alfez tôt ; nous voudrions qu- 
•Sles fuflenc encore i faire ; les 
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I^onjonûuresonc changé. Nous 

Vverrons tout le bonheur de no- 

r.ire vie dépendre d'une fince- 

[ je réconciliation i &noiisfom- 

nies inconfolables de aoiiE en 

être nous-mêmes feciné tontes 

,lcs voyes. 

C'eftdonc un trcs-fagc con- 
•feil pour un homme qui s'a- 
"Charne à perfccuter un enne- 
mi, de ne point permettre à 
Tahaiie ce qu'il lui rcfuferoit, 
s'il étoit afliiré qu'il dût aimer 
un joue celui qu'il hait. Rien 
de plus propre a calmer tous 
les mouvemens de la haine, 
<que cette judicieufe reflexion. 
Mais ce qui ert un excellent 
remède contre la haine , feroit 
un poifon mortel pour ramitié. 
Comme la raifon lafait naître, 
& que la vertu la guide, xl lui 
lîéroit mal d'aller d'un pas 
chancelant, ou de matchcc 
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avec précaution. Eclairée dans 
fcs vues , elle choific bien fa 
compagnie , & fait fon chemin 
fans défiance. Que ceux dont 
l'occafion , im frivole plajfir , 
un intérêt commun, un goût, 
ou. plutôt un indiiiâ: forment 
toute laliaifon, fe muniffent 
de boime heure contre une rup- 
ture qu'ils doivent attendre à 
tout moment ; loin de les cO- 
blâmer, on ne peut leur con-^ 
feiller trop de ménager ce rcfte 
de lumière , qui peut heureu- 
fement les conduire à travers les. 
précipices. Mais le moyen de 
loiier ceux , qui pafTent toute' 
leur vie à éprouver leurs amis» 
fans jamais en iifcr ? 

A quel ufageen effet ccspo^ 
litiques prétendent - ils mettra, 
un ami? Comment le confultc-, 
ront-ils fur leurs chagrins? Com- 
ment chercheront - ils chez lui 
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BU remède comce les paffions 
les troublent, une confola- 
\ipn contre les di^races qiri 
ur font arrivées , un azite con- 
«rccefles qui les menacent. S'ils 
regardent cet ami comme un 
homme qu'ils doivent hair un 

>ibur , ne eraindroat- ils pas a- 
Tcc raifon , qu'alors iln'abulede 
Jeur confiance, il n'iiifulte à leurs 
malheurs , il ne profite de leur 
foiblellc , il ne (es poulie dans- 
l'abîme qu'il croyoicnt éviter pat 
ièscoiîfcils? En un mot con^ 
aient ouvrir leur cœur à ee' ni y 
»çu ils croiront en devoir chanjêr 
«juelque jour comme înilignc à'y 
avoir place. 

Les voilà donc réduits à ne 
■mettre dans leur commerce > 
«jue des chofes indifférentes ovt 
de nulle importance 5. & des 
là je leur demande ce que c'cft. 
i^ue Leur amitié > & àquclscît- 
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raftcrcs ils veulent que je la tUIf 
tirque d'une fîmple liaifon dé 
politeiTe, île plaifir, ou cl'em.4 
plois? Si quelqu'un vous di- 
foit ; recevez cet homme chcrf 
vous ,. il vous fera utile à mille 
chofcs ; tenez-lui i toute heure 
voire maifbn ouverte; demcij^ 
rez, mangez , voyagez avccluîj" 
mais n'oubliez jamais qu'it'. 
peut vous éorgct &. vous vo- 
ler j dans le temps que vous 
y penferezle moins: vous t rai- « 
teriez d'extravagant UQ fe[n-( 
blable coiifeil. ]'aime bi^n 
mieux , diricz-vous , fermer ma 
maifon à'Cet homme , & ne le 
voir jamais, que de vivre tou- 
jours dans ces allarmcs. Vous 
auriez raifon. Mais prenez -y 
bien garde ; le confcil d'aimer 
comme fi vous deviez haïr un 
jour , n'cft guercs plus fcnfé, 
quoi (ju'il foii d'un des Sages tte. 



1 



f L IVRE II. ^7 

lu Grccc^.&qu^ilaitébtoûitaot 
de gens qui lui ont applaudi; 

Les raifonncmcns dont iU Ce 
fervent font très - propres à 
impofcr. L'^xpcriencc > ( ^i^ 
fent-ilsy ) nous apprend tous 
lès jours à nos dépens ^ que rien 
jQ'eff pUis commun* qu'un faux 
ami; que le dégoût fuccede 
quelque fois à la plus vive amp- 
tic ; & que rintcrêt & la con.* 
jpnâurc brouillent fôuvent ecux 
qui paroiffent le plus étroite* 
ment unis». Courir le rifquc 
de ces momens -malheureux 
ùxk les avoir prévus , c'eft s^x^ 
-pofer à des r^rets' aufli hoft*» 
teux qu'inutiles; les pre^ic 
^ mcnre ordre à ne les p^c 
craindre, c'cft fç|voir gagner 
Ife port avant qu^^îa tcropèt'ci 
r&latc. . H, -^^ ; 

3' avoue l|u^dn ne ic trompe 
ijjae.uo]^ ^s .]c. choix d& ibs:^ 

1% 
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amis î &-' qu'on n'a que rrop d< 
fiijet d'apprehcndet tjiic Ton 
goiit ne change. L"errcut & l'iii- 
conftance font le partage Ii 
plus naturel de l'homme. Que 
de là vous tiricE cette confe- 
c|ircncc , qu'il faut eftre infini- 
ment circon^icS dans le choix ;( 
de fes amis ; & que fur tout 
nous ne devons jamais permet- 
tre à la fantaifie d'en décider r 
il faut (ôufcrire à vôtre opinion > 
elle cft raifonnablc. Mais que- 
volts en vouliez conclure , qu'-. 
il faiiï vivre dans une étcrnclIiD 
défiance avec fes amis : oudoici 
condamner cette maxime; élut' 
le cftjnjufte. Elle détruit l'amt- 
tié dans fes fondemcns, pour 
élever à fa place & fur fes rui- 
nes , une amitié politique & 
mercenaire qui n'a rien que 
iiiéprifablc. 

Lç dégoût ç[ut {Tcnt wuE ùi^^ 
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les ouvrages du cïp'ice,n'agiic- 
rcsde pouvoir fur les ouvrages 
^e la raifon ; & qui la confuK 
te bien ne craiiît point de tom- 
ber dans l'erreur. Mais enfin je 
veux que fcs lumières fuient 
jquclque fois fautives. Eft-cc 
^onc un fi grand malheur ou 
tine fi grande honte de le 
tromper , qu'on doive l'éviter 
^ux dépens de tous les biens^ 
qu'on trouve dans une tendre 
& finccre amitié ? Si noui 
croyons qu'avec certaines pré- 
cautions on ne nous trompera 
.jamais, quelle vanité ! Si nous 
jbmmcs pcrfuadez que mal- 
gré toutes nos précautions , 
,«n peut encore nous tromper ; 
'rouelle folie de renoncer auï 
^ouceurs d'un bien aullî pre- 
,cicux que l'amitié , de peur 
de s'expnf.r à un rifquc qu'il 
".Ut toujours coupit (^uclc^uç 
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ibin que l'on prenne. 

Ce que je vais avancer eft 
peut tcre iinparadoxe, mais je 
ne puis m'empêcher de le di- 
re : je ne trouve point de hon- 
te à être trompé de quelqu'un ^ 
j'en trouve beaucoup à fe dé- 
fier de tout le monde. Eftrc 
trompé de quelqu'un , c'eft , 
payer le tribut que l'on doit àt 
l'humanité. Le fage peut être- 
trompé la première fois ; là* 
féconde on trompe l'impru"- 
dent. 

C'eft ce qu'exprime fort nap*- 
vement à mon gré ce Prover- 
be Turc. Si ti*T/te trempes unâr 
première fois , tant pis peur tût i 
fi tu me trompes une fecondt 
fois » tant pis pour moi. La hoiH. 
te delapreinie>e tromperie eft 
toute pour celui qui la fait ; ce*.; 
liiy qui la fouffrc^ ne part*i 
ge (^c b féconde.. Mai» ^ 
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àéhcr de tout le monde, c'efl: 
donner inaiivaitè opinion de {bit 
cœur. Car ou Ton juge des 
-autres par foi-même, & en ce 
Cas quelle idée ne doniic-t-oir 
point de foi ? On l'onfe croie 
feiil homme de bien, 5; en ce 
«ôasquol orgueil & quelle injuf- 
kice. 

Auffi Ccfar qui n'avoit pas- 
nins d'efprit que de valeur, 
difoic : f aime mieux fenr une 
'Jeis , ^ue de me défier tottjûurs. 
'Si pourtant vous avez tant de 
trainte d'être trompé , voici 
tme vote plus furc & plus 
ihonnêtc pour l'éviter. N'ayez 
point de fecret pour votre a- 
lmi5 mais ne faites rien que 
vous ne puiiîïez confier à un 
ennemi. Prenez contre vous 
ifeul les précautions que vous 
lulcz'prcmke contre les au* 
es*. Soyczvotïc premier c«H- 
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fidcnt. Mais vivez avec vou^ 
même, comn.e fi vous deviez 
vous ifahir un jour. Cette dé- 
fiance vous fera autant d'hon- 
neur qu'elle vous procarera de 
fureré ; & vous lui aurez l'obli- 
gation de jouir i la fois des dou- 
ceurs d'une vie innocente & 
d'une amitié fblide. 

Le pteuner fruit que !c» 
amis doivent tirer de la com- 
munication de leurs penfécs , 
c'eft une vive attention fur 
tout ce qui le? interefle. Com- 
me ils conuoilfent parfaitemenr 
ïa fituation de leur efprit S£ 
de leur fortune, rien ne peut 
échaper à cette attention. Eî- 
le ne s'arrête pas feuknTent aux 
occafions importantes où il s'a- 
git de grands fervices , ce n'eff 
pas encore ici le lieu d'en par- 
ler , elle s'étend aux moyen» 
couûdcrablcs ; & c'eft là parti. 
ûctiUcKmcac 



^culierement où le charme de 
la temlceifefcfait fentir. 

Dans hs grandes occafions 
la gloire & la gencrofité ont 
leur pact aux offices de l'ami- 
tié; dans les petites, l'ami- 
tié brille feule & en a toiic 
l'honneur. Je ne regarde donc 
point comme auftcres feule- 
ment, mais encore comme cha- 
grins, CCS gens qui traitent les 
■petits foins de bagatelles , & 
4cs renvoyent aux amans &; 
•«ux femmes. On doit mépri- 
ser les foiblelTes de l'amour , 
mais on peut en imiter la vi- 
vacité. Contribuer aux inno- 
<cns plaifirs d'un ami , elfayec 
de le divertie dans fes plus lé- 
gères peines, aller au deva.it 
de ce qu'il defire , quoi que 
■■■peu important i être inquiet de 
fes moindres maux, fenfible à 
fes moindres phifirs, c'eft fça- 
G 
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voir répantlre les . douceurs <îtf 1 
l'amitié fur toutes les parties de 
la vie. 

Le vrai ami agit fortement 
dans les conjonftures de con- 
fequence, mais il agit tendre- 
ment dans les autres. Perfua- 
dé que les fervices confidera-r 
blés Ibnt du reifort de la for- 
tune, 6i que fouventelle ea- 
vie à l'ami le plus fîdele la fa- . 
tisfaâion de les rendre j il mcp- 
îiage avec foin tous ceux qu*r 
cUelailfe au pouvoir de la feu- 
le tendreffe , & qui ne peuvent 
partir que d'une ame occupa, 
de ce qu'elle aiine. ■> 

C'elîfur ce même principe ,,' 
que fans craindre ny les fuites 
de l'indifcretion , ny les inter« 
pretations malignes, l'ami com- 
pte entre fes plaifirs les plus 
louchansî la libené de dire 
loiit Ce qu'il penlc; lafamijt^ 



Ll VRE II. 7y 

TÏté qui bannit du commerce 
cet attirail de phrafes inutiles 
& de bien-feances étudiées ; Sc 
qui met à leur place de la 
Franchifc & de la bonté ; enfin 
la complaifance qui a tout le 
charme de la flaterie fans en 
avoir le poilôn. 

Cette complaifance fi cfti- 
mée dans toute forte de com- 
merces, eft félon moi un des 
plus forts liens de l'amitié. 
Auffi ne faut-il pas en borner 
l'ufage à cette petite déféren- 
ce que l'on a pour les fciiti- 
mens, pour ks deflcins, pour 
les goûts de fes amis dans 
les choies indifférentes. Elle a 
dans ces occafions fo;i appli- 
cation Si fon mérite. Mais où 
elle eft principalement nccef- 
faire, c'eft l'orfqu'il s'agit de 
fiipporter les défauts qu'un a- 
mi peut avoir dans l'humeur. 
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<ians les manières, ou menu? 
<lans rcfprir. Car tous ces dé- 
fauts font également excufa- 
bles. Ceux du coeur font les 
feuls (jtii ne méritent point de 
grâce. 

Vouloir des amis fans dé- 
fauts, c'efl: ne vouloir aimer 
pcrfônne. En effet , eft-ïl par- 
mi les gens raifonnables quel- 
qu'un qui le foit aïfez peu, 
pour croire qu'il n'ait point dd 
défauts? Et s'il ne s'en croiÇ 
pas exempt, pcut-il être aflet 
injure pour demander aux au- 
tres , ce qu'il eft bien alfuré 
de ne leur pouvoir rendre ? 

Il feroitpcut-êtrcàfouhaitcr,_ 
que dans ces occafions où les; 
défauts d'un ami fc prcfentent' 
à nous, l'amitié empruntaft 1^ 
bandeau de l'amour. N'cft-oa 
pas trop heureux , de ne rien 
voir que d'aimable dans ce qu'. 
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on aime? Fermer les yeux fur 
le (Icfaiitdc fon ami, ou lescn 
détourner, feroic fans doute 
du moins au(ïi fcûr, que de le 
fupportet apïés l'avoir vu. Mais 
enfin fi nous fommes forcez de 
k voir , alons grand foin d'é- 
touffet le fentimcnt d'impa- 
tience, lie chagrin , ou de dé- 
goût que cette vue pourroit 
|i^ire naîire. 

Un de mes amis, homme auflî 
i aimahle par la bonté de ks 
1 mœurs, qu'cRimable par la 
I jufteffc & par la force de fon 
Lcfpric, a dit à ce propos un 
I mot , qui peut nous fervir de 
I règle, & que je crois digne de 
I n'être jamais oublié. Il Ibrtoit 
d'un lieu , où l'un de fcs amis 
avoit laiffé échapet quelques 
I paroles & quelques avions, qui 
l pouvoicnt cire mal intcrpre- 
I tccs. Un bprame qui l'accoin^ 
Giij. 
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pagnoit, voulut félon la perni- 
cicufc coutume du temps s'en 
divertir. Si furpijs de ceque 
mon ami dcmeuroit froid , lui 
en demanda la raifon. C'e/?,. 
lui dit mon ami , que je vois ce 
fue voujfe/tfe^ 

Voila dans quelle difpofi*- 
tions je voudrois que nous fiif- 
fions fiu" les dcfaiits d'un ami. 
Voyons-les Ci nous ne pouvons 
nous en. empêcher. Mais ne 
les fenrons point. C'eft-à-dirc , 
n'en foions point choquez , & 
qu'ils ne faflcnt point fur nous 
l'imprefïïon qu'ils font furtou» 
les autîes. 
, Quand CCS défauts fe mon- 
trent à nous, qu'ils lafTcni nô- 
tre complaifance, ou qu'ils ten- 
tent nôtre fidélité j au lieu de 
nous y arrêter , faifons un 
prompt retour fur les nôtres. 
Si nous fonimes affcz bcurcnx. 
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Oiir.lcs découvrir , balançons- 
avec les défauts de nôtre 
û. Si nôtre recherche a été 
pxxadc. Si notre balance jufte, 
les défauts de notre ami fe- 
ront fans doute eniporrcz par 
,t les nôtres. Mais fi nous ne dé- 
KfCouvrons aucuns défauts en 
P nous , ou iî nous n'y apperce- 
vons que quelques défauts lé- 
gers ; confultons les difcours 
:9uc tiennent de nous nos et^ 
t.neims : ce font des guides ciair- 
bVoians dans une pareille dé- 
l.touverte. Enfin fi nous n'ap- 
■ iprenons rien, même par eux, 
l„affurons-nous que nous avons 
[.d'autant plus de défaut, que 
l jjo us nous en connoi0ons moins: 
t .puifque le plus grand de tour, 
i c'eft U ridicule prefomption 
|:.de nous en croire exempts. 

Ayez le courage de vousde- 
r^nandcr à vous-même: Qm,t\.\W 
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je donc moi qui ne veux rîen 
fouifrir de mon ami? O ù eft mon 
titre d'impeccable & d'infailli- 
ble ? De quel droit m'cll il per- 
mis de faire avec lui un marché 
oii il ne fera entrer que de l'a- 
grément &du plaifir, pendanc 
que j'y mettrai tant de chagriit 
6: de dégoût qu'il me plaira? 

L'effet de ces reHexions fi na- 
tutelles Si fîjuftcs fera, que ces- 
mêmes délauts qui fembloicnt 
dévoie rcftoidir l'amitié, la re- 
chauferont. Vous aurez honte 
d'avoir été fi difficile ou fi iin-" 
patient, à l'égard d'un ami quï- 
vous aime aflez pour en fup* 
porter, & pour vous en par- 
donner davantage. Loin d'ê- 
tre complaifant à regret , vous 
craindrez de ne l'être jamais 
aflez; & quelque chofe quc-^r 
vous faflîez , vous ferez perfua- 
dé <j[ie vous €W devez. toûjouPS^ 
de rcilc. 
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II y aiiroit peiit-ctte encore 
beaucoup de chofes à dire Cm 
les offices agréables de l'ami- 
tié. Mais comme ce déiail me 
paroîc peu necelfaire , com- 
me il feroit forr difficile d'y en- 
trer, Si que c'eftplusà l'occa- 
fion qu'aux reflexions étrangè- 
res à nous en inftruire, je paf- 
-fê aux devoirs utiles , qui font 
plus impoctans, ôc bien plus 
étendus, 

Perfonne n'ignore que l'a- 
mirié engage à rechercher l'a- 
vantage des amis, par toutes 
les voyes que l'honneur & la 
-jiuftice peuvent permettre. Cet 
avantage regarde ou la gloire, 
©u la fortune de nos amis, & 
de quelque nature qu'il Toit, 
il dépend prcfijue toujours des 
partis qu'ils prennent dans les 
xronjoniâures qui fe prefcntcnr. 

Rien ne leur cft donc d'une 
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plus grande confequencc , que 
de bien prendre ce pani, & 
de faire à propos les démar- 
ches qui conviennent. Mais ils 
y réiiliîront rarement , s'il n'y 
font aidez par de f!iges con- 
fêils. Quelques lumières qu'un 
homme puifle avoir, dés qu'il 
n'en fuit point d'autres, il court 
lifque de scgarer ou de tom- 
ber. L'amour propre qui nous 
accompagne par tout , répand 
par tout de faux jourE, & ces 
faux jouïs nous font broncher 
à chaque pas. Tantôt unefe- 
eretce vanité nous éblouît, 8c 
nous conduit au ridicule, pen- 
dant que nous croyons mar- 
cher vers la grandeur ; tantôt 
notre intérêt nous montrant 
une chofe {bus la forme qu'il 
nous plaît delà voir, nous fai- 
fbns une injuftîce lorfque nous 
nous imaginons la fouffrir. 



Livre II. 



8? 



Quelquefois la vivacité nous 
entraîne, Se nous jette dans 
le précipice qu'un peu de fang 
froid auroit évité. Qticlque- 
fois l'ambition qui veut pren- 
dre un chemin plus court nous 
emporte, & nous faifant agir 
avant que d'avoir délibéré , 
nous mené où nous ne voulions 
pas aller. 

Il n'appartient qu'aux avis 
d'un ami auflî fage qu'échirc 
dediffipcr ces ténèbres , & d'é- 
carter ces guides trompeurs. 
Mais les avis de cet ami ne fe 
feront ny demander ny atten- 
dre. Les autres perfônnes peu- 
vent craindre des reproches de 
curiofité, fi elles parlent avant 
qu'on les confulte. L'ami ne 
.connoît point cette prudence , 
que la foiblcffe des hommes a 
introduite. Son attcn^ionlui ap- 
prend quand il doit çitVç,t , ^ 
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l'amitié feule lui fiiggcrc ce qu'il 
doit dire. 

Comme il cherche bien moins, 
à plaire qu'à fcrvir , il dit ce 
que ibuvent on ne voiidroit pas 
entendre. Il ne verfc point lé 
baume furiineplayc où il faut 
mettre le feu. 11 proportion- 
ne fcs remèdes aux maux qu'iî' 
veut guérir , & non aux vaines 
répugnarces du malade qu'il 
traitte. Faut-il confoler un af-. 
fligé, il cft tendre & doux ? Faut- 
il retenir un emporté , il cil fer- 
me & feverc. 

Pendant que les flateurs qui 
vous environnent auront le 
fpontde vous applaudir, il au- 
ra le courage de vous blâmer. 
Libre de la paflion qui vous 
aveugle, il ne vous détourna 
de ce que vous voudriez faire 
aujouruhuy, que pour vous ra- 
mener à ce que vous voudrex^ 
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toujours avoir fait. Mais ne 
croyez pas que pour être vrai ,- 
il lôit toujours chagrin. S'il 
vous reprend avec franchifc ; 
s'il vous confcille avec force ; 
s'il vous exhorte avec liber- 
té ; il vous loiiera avec erapréP- 
femcnt& avec plaifir. Ce n'eit 
pas un devoir moins cfTcnticl à 
l'amitié de louer; que de repren- 
dre à propos. 

La loiiange ragement ména- 
gée cfl: utile de plus d'une ma- 
nière. On croit aifemcnt , que 
■qui loiie volontiers , blâme à re- 
■gret. Ainfi elle accrédite nos 
ccnfurcs , Si leur donne un poids 
<]u'cne n'auroit peut-être_ pas 
d'elle-mcme. Un homme qui 
fcmblc ne connoître en noos 
que des défauts , nous piroît 
injuftc, ou tout au mois cha- 
grin 8c prévenu ; celui qui ap- 
prouve ce qu'il apper^oit de 
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bon eiinouSjComnieil condainj^' 
ne ce que nous avons de niatï- 
vais j nous perfuade qu'il nous 
connoit tels que nous fommes. 
De là vient que perfonnenc 
rcûflît mieux à corfiger les au- 
tres , que celui qui ayant étu- 
dié ce tju'ils ont de louable , 
commence par les en loiîer, & 
enfuite diminue la faute qu'il 
reprend. Un clogc adroitement 
placé, ménage l'orgueil qui fc 
feroit révolté , attire la con- 
fiance qui fc feroit éloignée , 
infmuc les avis qui auroient é- 
tc rejcttez. Le plaifir que nous 
prenons à laloiiange qu'on nous 
donne, fait que nous voulons 
bien travailler à mériter celle 
qu'on nous refuic. , En dimi- 
nuant notre défaut , en ca- 
chant une partie de notre fau- 
te , on nous donne la Brce d'en 
faire l'aveu ; & cet aveu nous en- 
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^age à nous corriger. Nous ne 
voulons point déchoir dans l'o- 
pinion de celui qui nous vante j 
.& nous entreprenons volontiers 
une refornic , que nous cro- 
yons facile & gloricufètoutctt- 
icmble. 

Si l'on découvre à un hom- 
me fes défauts ou fes fautes fans 
précaution , Su dans toute leur 
«tendue , vous aurez à combat- 
tre fa vanité qui le trompe, fa 
parclTe qui l'arrête , ion courar- 
ee qui sabbat. Voulez - vous le- 
ver promptement tous ces obf- 
tacles ? Compofcz avec des paf- 
.fions qu'il - feroit dangereux 
^'attaquer ouvertement : loùez- 
Ic (le quelque chofc qui le mé- 
rite , vous defafmcz fa vani- 
té ; ne montrez pas d'abord 
tout le défaut & toute la fau- 
te, vousfaites taite fa pateffe. 
Se vous ranimez ibn couca^. 
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Un ami qui eft dans lesilla- 
fions rie la paffion ou de l'er- 
reur, ell un malade. Il faut 
■quelque fois lui cacher l'amer- 
tume du remède, fi on veut le 
lui faire prendre. Mais cette in- 
nocaitc tromperie ne tour- 
tic quà fon avantage. Tout 
dépend de l'engager à ie com^ 
battre lui-même. Des qu'il i 
commencé, le fuccez n eft plus 
incertain j je ne crains plus 
que la grandeur de l'entreprifc 
redécouvre à lui toute entière ; 
la gloire alors le foutient ; fès 
réflexions l'empêchent de re- 
culer; nouveaux confe.ls iiii 
donnent de nouvelles forces ; 
Se il vient à bout de fe corri- 
ger , parce qu'il n'en a pas de- 
fefperé. 

Ce n'cft pas le feu! bon ef- 
fet que produifc la loiiangc. , 
Ourre qu'elle eft un paflc-porc 
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ila ccnfure, elle fert d'aide à la 
T€ftu. Les hommes font envain 
le magnifiques difcours, pour 
'prouver que la vertu mérite 
Jiicn d'être aimée pour elle- 
&-mûmc ; qu'elle fe doit fufïî- 
rc; que la pofleder , c'eft pofïè- 
dtc tout i & que defircr quel- 
que chofe au-de-Ià , c'eÛ la def- 
fconorer. 

J'adopterois ces grandes f- 
itécs , fi Tufage conftant de tou* 
tes les nations^ du monde ne- 
Tes démcntoit. Les Philoibphes 
jqui n'ont eu que des leçons à' 
donner , n'ont fbngé qu'à les ten- 
dre belles ; & fouvcnt ont ou'- 
blié la portée de ceux à qui il» 
fcs faifoienr. L'homme eft trop; 
pcfant pour s'élever fi haut. 
Les Legiflateurs qui faifbient 
des loix félon Icfquellcs il fal;- 
ïbtt vivre, lé font proportion- 
J1C2- à h foiblcffe humamc ^ ^, 
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& ont fongc à la conduire pat- 
des routes qui lui fuffcnt pro- ' 
près. ' 

Apres avoir étudié l'hom-' 
me , ils ont reconnu que fou 
premier , gc peut - être ion uni- 
que mobile , étoit Tamour pro- 
pre. CÎUelquc deifein qu'il for- 1 
me, quoi qu'itdifc , quoiqu'il 
faffc , il fc propofe à lui - mê- 
me comme fon objet & (01 
centre , où tout fc doit rap- 
porter &■ terminer. Cet amour 
propre véritablement fe déguiJc 
en mille manières différentes» 
Entre les mafques dont ilfe cou- 
vre , il y en a de plus ou de moins 
hideux. Maisfous ces differens 
mafques , il confcrve toujours 
le même pouvoir. Tant qu'on 
ne le mettra pas de la partie, 
on ne prendra que de faufTcs 
mefures pour gouverner les 
howines. C'cft du côté de foa. 
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ihtcrcc qu'il faut tourner le 
eœur humain , fi on veut que 
fts mouvemens foienc vifs & 
durables. 

Ainfi les loix ne ie conten- 
tant- pas de défendre le mal , 
elles menacent & punifTent. EK 
ïes n'ca demeurent pas à ordon- 
net le bien ; elles promettent 
& récompcnfenf C'eft ce qu'H- 
un ancien Pocte paroilfoit avon: 
bien entendu , lors qu'il di- 
fcit : oii trouver qui embr-ûffe l'd 
•certu , fi vot*s im otez. fis ri- 
'_ (ûmfeafei ? 

S'il faut donc (è fervir de 
ï'amout propre pour mener 
l'homme à la vertu même , 
c'eft une neceiïîîc inévitable , 
d'ofi&ir à cet amour propre un 
attrait. Il n'y en a que de trois 
fortes ; le plaifir , les riclieffes, 
la gloire. Les- plaifirs dégrar 
dent l'homme j Se font '\v\to\-ft* 
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pa cibles avec la vertu. Les r^ 
cheflcs ne touchent que les a-^ -I 
mes terreftres & vénales ; elles; 
les abaiffent loin de les élever. 
La gloire qui naift de la ver- 
tu , & qui fe forme de ce té- 
moignage que tous les hommes: 
ibnt forcez de lui rendre , doit 
donc avoir la préférence , & 
être regardée comme \e- plus, 
honnête de tous les objets, que- 
l'amour propre puifle fe pro-. 
-pofêr. 

Auflj voit-on 1^ que Tors que- 
les Legîflateurs ont mefuré les. 
recompcnfes fur les adions , ils 
ont attaché la gloire aux plus 
grands travaux , & aux pluS; 
grands périls j c'cft-à-dire , aux: 
lettres , & aux armes. Qu'aur i 
roient - ils pu promettre der 1 
moms que l'immortalité , à det I 
gens qu'ils vouloient engager- r 
^Telivcei au^i travaux les ^^liis- •] 
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alïldus , Si à mépriler la vie? 
C'eft parla même raifon, que 
parmi les peuples où la gloire 
a été le plus eftiméc, lesliom- 
mes ont été les plus eftimablcs^ 
Ne not's Hattotis point d'être 
aiijourd'huy bien plus modes- 
tes qu'eux; nous (bmmes moins, 
louables , & beaucoup plus 
vains. Nous avons plus d'avidi- 
té pour les louanges ; mais nous 
fçavons mieux lacacher. Ils les 
Kchcrchoient plus groiïiere- 
aicnc î mais ils fçavoîent mieux 
fcs mériter. Que m'importe 
<ju'un honune aime la gloire , 
^ m'en faffc un fuiccre aveu j 
s'il n'cft point envieux, s'il n'eft 
point méprifant , s'il eft bon , 
a'il eft jurte , s'il eft humain , 
a'il eft iôciable ? Son commer- 
ce ne vaudra-t-il pas cent fois 
fliicux que celui de ces gens 
jjj^ù. ibn: modeftes , mais qiii; 
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n'ont pas de quoifc vanter; otfr 
qui ne refitfentlcs louanges qu- 
Hs ont méritées, que pour s'en 
attirer plus qu'ilsn en meritenry 
& pour être en droit de n'en 
donner à pcrfonne ? 

Celui qui coure au devanr 
d'une jufte louange a une ver- 
tu de inoins. Celui qui rejette 
ïinc loiiange qu'il dcfirc , a un 
vice de plus. L'un eft vrai dans 
fon caraiilerc, & fi: montre tet- 
qu'il efti Tautrc eft faux, & 
veut paroitre ce qu'il n'efi: pas; 
L'un demande ouvertement 
fon falaire ; Vautre" en le refui 
faut , exige que vous le dou- 
bliez. Il y a pourtant de vrais 
modeltes , on ne peut en dou- 
ter ; mais ils font rares, S; pliis 
rares encore qu'on ne le peut di- 
te. Selon moi le vrai modeftèV 
c'eft celui qui plus occupé dO: 
foin d'être vertueux q^ae é'êtt^ 
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foiic, ne recherche point la loii- 
angeavec afïï6lation , ne la re- 
fecte point avec art , mais U 
détourne tioiiceraent , ou la laif- 
fe tomber , & qui prend autant 
de plaifir à louer les autres, oa 
à les entendre loiier, que le? 
autres en prennent à ctreloiiez 
eux-mêmes. 

Après tout , le {cntimenc 
duplaificquc donne uneloiian- 
ge méritée c(l fi naturel , qu'il 
ne faut pas prétendre , que l'on 
puifle y rendre Tame infeniî- 
dIc. C'eft artcz que de la ga- 
rantir de fes mauvais effets. 
Je veux dire d'une fotte pré- 
ibmption , &£ d'un ridicule mé- 
prisdes autres. Si on évite ces 
deux éciicils , on ne dcwt rien 
craindre de la louange. Elle 
enflame le courage dans les 
occafions où il pourtoit fe re- 
froidir. On exige de foi k^to 
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portion de ce que les autres e» 
attendent ;- on veut confervcr 
ta réputation que l'on s'eft ac- 
quiiê , & pendant qu'on s'ef- 
force de ne fe point démen- 
tir, il arrivfr fbuvent qu'on 1^ 
fiirpafTe. 

Il n'cft donc pas moins utils- 
aux amis de fe Vouer avec plai- 
fir , que de fe blàmec avec fraiv 
ehifë. Mais comn>c ils doivent 
avoir grand foin que l'aigrueur 
ne rende pas leurs confeiîs inu- 
tiles, a ufîi -doivent-ils fur tou- 
tes chofès prendre garde que 1% 
fiaterie ne rende pas leuistouaiiiT> 
ges dangercufes. 

Si la louange nourrit la- ver- 
tu , la Hateriela détruit Se for- 
tifie le vice. Cependant elles, 
ont tant de reffemblancc , qu'- 
on ne peut apporter trop d^i 
précaution pour ne les pascoiï!^ 
lôndre. Entre plufieurs carac*- 
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tcres eflentiels qui les diftin- 
guent , il y en a trois princi- 
paux. La flaterie vous fait des 
vertus de vos défauts j elle van- 
te fouvent en vous des quaîitez 
<5uin'y font pas; elle clevc trop 
cellesqui y font. 

De là vient que le flatcuc 
ne vous prefentant jamais à 
vous-même tel que vous êtes, 
vous vous ignorez toujours. 
Vous croyez augmenter vos 
vertus , vous étendez vos vi- 
ces ; plus d'efforts pour acqué- 
rir les qualitcz qui vous man- 
quent , pendant qu'op vous pec- 
fuade que vous les poffed'z ; 
plus d'émulation pour monter à 
lin plus haut degré de gloire , 

I pendant que vous vous ccoiez 
arrivé au comble. 
A cette erreur Fuccede de 
prés un dégoût univetfcl de la 
vérité. On ac vous la montre 
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plus qu'iniitilemeat. Accouhk 
mé à r^cr vos idées fur celles 
eu'un Hateur vous a données 
de vous ; , quiconque ofe vous 
contredtce.3 ou vous blàmec , 
efk votre ennemi : c'eft un hom- 
me injufte, ou du moins aveu- 
gle qui ne fçait pas connoîcte ce 
que vous valez. 

Ainfi pour une fàufle gloire 
donc un flateur vous repaît, 
ilvouslivre à une véritable in- 
famie i il applaudit à vos ver- 
tus, 5c dans Ton cœur il rit de 
votre foiblcffc; vous vous ad- 
mirez,, & tout le monde vous 
méprire. 

Le plus cruel effet de ce 
poifon, c'eft <jue les maux qu'il 
fait font ordinairement incu- 
rables. Il n'y auroit de remè- 
de que dans la fincerité. Se 
les perfonnes 4^ue les flateurSu 
f^i- une fois einpoifonnées U 
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'déteftent. Le vctitable ami » 
loin de vous fédiiirc par de 
fcmblables illufions , mettra 
toute Ton attention à vous en 
prclèrver, s'il vous y voit ex- 
poië. Devant lui on ne vous 
fiatera point impunément ; il 
fera le premiec à découvrir les 
artifices du fiatciir , il en fêta 
(èntir la fauireté , méprifer U 
bafTefïè , craindre les pièges. 
Les louanges du flatcur ne fe- 
ront utiles qu'à cckii qui les 
donne ; les loiianges de l'amî 
;ne feront utiles , qu'àceluiqui 
les reçoit ; elles feront tou- 
jours fondées fur la vérité , 
jamais outrées, fouvcnt ac- 
compagnées de correâif , quel- 
-qii fois mêlées deccnfute. 

Auflî un homme (âge, fok 
quefbn amilel<^ue, lôit qu'il le 
blâme, ne ioitira jamais des 
:^mcs d'une |uft; m );lecacion.'- 
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Les reproches qui lui fctoiit 
faits ne l'aigriront que contre 
lui-même i les louanges qui lui 
feront données ne l'éleveronc 
qu'au deffus de lui. Il regarde- 
ra le reproche comme une det- 
te que l'amitié lui paye , la 
louange comme une grâce, qu'- 
elle lui pouvoir juftcment refu- 
fer. Il fçaura fe dire, que les a- 
misqui leloiicnt font affez re- 
compenfez pat le plaifir qu'ils 
y prennent; mais qu'il en coû- 
te tant à ceux qui le hlimenc , 
qu'il ne peut leur en marquer 
une reconnoifTance aflèz ten- 
dre. Si leur cenfure fait fur lui 
quelque impreiïion involontai- 
re de chagrin , il aura grand 
(bin de la cacher. Il craindra 
bien moins l'amertume d'un 
avis faUitaire , que le malheur 
de dégoûter ceux dont il peut 
le ccccvoir. Soit qu'il excufe 



L I V R E II. loi 

fa faute, foît qu'il l'avoue, il 
mêlera plus de naïveté (jue de 
chaleur dans fes difcoui's. Enfia 
fa manière d'écouter ce qu'on 
lui dit, fon attention àcnprofi-. 
ter, changeront bien -tôt les 
reproches en éloges , & enga- 
geront fcs amis à être encore 
plus cmpteflèz & plus hardisà 
le fervir. 

Mais cette hardîeffe fera tou- 
jours réglée par la difcretion. 
Plus l'ami fera finccre dans fcs 
avis , plus il fera circonfpeél 
fur le choix du temps £c du 
lieu où il les placera. On peut 
louer fon ami devant tout le 
monde , c'eft un bon zèle 
mais la prudence ne permet 
pas de le reprendre jamais cju- 
. en fecret. 

Les avis que l'on donne, en 
public , ne peuvent avoir qu'un 
mauvais effet. Ils irritent ce- 
liij 
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lui qui les reçoit. Le dépit liif 
ôte la confiance & la docilité : 
outre que la honte le fi^rce à 
Tapolc^e , pour ne pas demeu* 
rer livré à la malignité de ceux 
qui font preiêns. Âinfi on ne 
remporte d'autre fruit d*un avis 
fi mal placé , , que d'avoir chagrt- 
aéfbnaœi; & ibuvenc d'avoir 
réjoui (es ennemis. 

Loin que l'amitié autori£b un- 
pareil procédé y . cUe veut qne 
Ton prenne toujours en main 
la définifê de (bn amî^^ontrc 
toute (ôrte de per(bnnes de 
quelque rang > de ^elque cre- 
ifit ^ de. quelque réputation 
qu'elles, foiepti. S^il eft prefèac 
lors qu'on l'attaque, il fiûitle 
icconder avec (àsefife Se avec 
courage ; s'il eft abrent , il faut 
j(c mettre à fa place ; repoullèr 
les coups, Sç faite: fafe. avoi 
fsrmsté^. 
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On doit detefter ces gens, 
*jui aptes avoir fait une efpece 
Je ptofeffion artificiciife d'ami- 
tié , fe cfoienr en droit de con- 
venir de touslesdcfauts delcurs 
■amis, & de paffer condaiiina- 
tionfiir touteslesfautcs,ou fur 
•tous les vices qu'onlui impute. 
^11 ne faut pas eftimer davan- 
■ lage ceux qui gardent froide- 
ment le (îlence. Les loix de l'a- 
. initié veulent , qu'on fôit em- 
'prcfTé à le juftifier s'il eft in- 
'•noceat, adroit à J'cxcufer s'il 
a torr, U que jamais on ne fè 
permette de le condamner de- 
vant les autres , s'iln'eft abfolà- 
ment impoffiblc de l'abfbudre. 
Mais lors qu'on s'y voit réduit, 
il faut que ce foit avec des pré- 
cautions dont rien ne peut dif- 
penfer. 

C^uand je dis qu'on ne doit 
point condamner fon ami ds- 
I-iiij. 
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vant des pcrfonnes étrangeresj 
s'il n'eft abfolument impoflîblc 
de s'en défendre, il ne faut pas 
s'imaginer que je parle de ces 
impoflibilitcz arbitraires ou plu- 
tôt chimériques, que chnciin 
fe forge au gré de fa foiblcife. 
J'entends parler de ces impof- 
fibilitez morales , que l'hon- 
neur & la jiiftice forment ; & 
qui font infurmontables pour un 
homme fage. S'il fe pcefente 
donc quelqu'une de ces occa- 
fions où l'on fe voie forcé de 
condamner fon ami, voici deux 
règles principales qu'on pouiroit 
fuivre. 

La première i ne le condam- 
ner jamais en fbn abfencc , 
c'eft-à-dire, fans l'avoir enten- 
du. Ccp'ellpas tant une obli- 
gation de l'amitié , qu'un de- 
voir de la jufticc , de ne con- 
daiuner perfonne fans l'en- 
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tendre ; cependant l'ufage de 
condamner les abfens fous con- 
dition n'eft que trop établi. 
On dit que dans ces cïrconf- 
tanccs telles qu'elles font po- 
fées, celui que l'on accule eft 
condamnable. Pat là on pré- 
tend que l'on fe referve la li- 
berté toute entière de fe retrac- 

. 1er , au cas qu'après avoir en- 
tendu rai>rent, on trouve que 
les faits ayenc été altérez. Je 
vois que cet ufage s'eft même 
introduit , parmi la plupart de 
ceux dont les mœurs font le 
plus auftercs. 

Je crains de paffer pour trop 

. délicat. Je ne puis pourtant 
m'Cmpêchcr de le dire , je dou- 
te qu'avec un tel détour on 
remplilfe aiTcz toute la mcfu- 
rede la juftice. Si la politeflè 
ne veut pas, que vous revo- 
i<[uîez ouvertement en doute 
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les faits que l'on vous raconte^ 1 
la fageffe fouffre-t-elle , que 
vous précipitiez votre jugememj-. 
avec rcfolution de le retraiter, 
dés que vous ferez mieux inf- 
truit ? Pourquoi devez - vous 
plus d'égards, à celui qui prend' 
É mal fon temps pour former 
une accufation , qu'à celui qui 
cft alfez malheureux pour y être 
expofé fans le fçavoir? L'ua^ 
vous doitêtrefufpeâd&pafïion, 
8C peut-être de malignité. L'au- 
tre vous doit paroïtre abfolu* 
ment innocent jufqu'à la coa-^ 
vi%îtion. 

Qitand tes honnêtes gens- 
du monde feroient fut cela plils ' 
circonfpciSs , quel mal en ar- 
riveroit - il ? Si on n'écoutoit 
point ceux qui fe plaifent tanc 
à fe plaindre des abfen^, ott- 
s'ils ne trouvoient perfonne 
^ufaucoùsâc leurs plaintes pîit 
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des jugemens précipitez ;. on 
n'y perdroit que de lamedifan- 
jcc, & fouvent de la calom- 
nie. Les converfations qui ne 
feroient plus chargées de tous 
jCes mauvais récits , fe tourne- 
.loientfiir deslujets, qui les 
^rendtoient plus fpirirellcs , 
jlus innocentes. Si plus utiles, 
^©n. reviendroit peu à peu de 
■ JTerreur où l'on eft , qu'elles 
jie peuvent être agréables qu'- 
aux dépens des abfens ; & à 
CCS folles & fouvent fades plai- 
{ànteties , on vetroit fucceder 
;Un cnjoiiement délicat , qui 
jiaiffant des chofes même & 
de la manière de les traiter^ 
n'intereflêroit jamais les pcr^- 
fonnes. 

Mais ce n'eft pas ici le licit 
d'examiner à fond cette ma- 
tière. Je reviens à l'amitié, &c 
je fôuticns que quand ilfccoit 

L. J 
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vrai que l'on pourroit fous con- 
dition condamncc en fon abfcn- 
ce une perfonne indifférente, il 
ne feroit point permis dans le 
n:énic cas de condamner lôn a- 
mi. Quel avantage auront nos 
aiiiis, fi nous ne faifons pouf 
eux rien de plus que pour les 
autres? Notre amitié qui doic 
être en tout temps un azilc 
ouvert pour eux , deviendrnit 
un piège où leur innocence f&« 
roit furptife. 

En effet , nôtre jugemcntj 
quand nous le précipitons con- 
tre des pcrfonnes indifférentes 
que nous n'avons pas entendues; 
nous fait quelquefois auprésdes 
fagcs plus de tort qu'à elles. Il 
ne fert qu'à nous faire palfer 
pour imprudcns ou pour malins. 
Mais quand nousle portons con- 
tre notre ami, il eft toûjoui 
d'un très-grand poids. 
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■ Comme l'amitié demande que 
les amis fc connoiirent parfaite- 
ment , & qu'ils vivent dans une 
entière communication d'inté- 
rêts & de penfées ; quand nous 
condamnons nos amis , on eft 
fort difpofé à croire que nous 
faiibns juftice , & que nous fe- 
rions bien plus reHèrvez, fi nous 
étions moins inftruits. 

Toutes les prefomptions qui 
défendent les autres contre nos 
jugemens , autorifent & con- 
firment nos jugemcns contre 
nos amis. Il nefl plus permis 
à perfonne de parler en faveur 
de votre ami. Dés que quel- 
qu'un veut ouvrir la bouche 
pour le défendre, on la lui fer- 
me auffi-tôt. Quoi (lui dit-on) 
vous voulez entreprendre de le 
juftifier. Se fon ami même le 
condamucî 

Vous ne devez donc point 
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vous permettre de condamnw 
votre ami -abfent, parce qu'ca 
pareil cas votre jugement 
roit des fuites beaucoup plus' 
funeQes pour lui que pour ua'^ 
autcc: mais vous ne le devez< 
pas d'ailleurs par rappocc 4 
von s- même. 

Q^and vous condamnez un 
étranger, votre injuiticc trou- 
ve, ce femble, quelque forte 
(i'exculè dans la jufte ignoran- 
ce où vous-êtes de fes mœurs, 
de fa conduite , de ibn carac- 
tère. Lorfque fur ce qu'on vous 
expofe vous ptcfumez contre-» 
lui avant que de l'avoir écouté, 
oa peut dire que vous préfiimés 
defavantageufement, plutôt de 
l'humanité en gênerai, que de 
l'homme particulier dont il s'a- 
git. Vous ne voicz rien dans 
tout ce qu'on vous dit, qui ne 
convienne à la fragilité humai- 
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meiSi vous en faites l'application 
à un homme inconnu , Se fur le 
témoignage qu'on porte con- 

ître lui. Mais quanti vous pro- 
Boiicez contre votreami , cette 
cxcufè celle qu'elle eft vous 
manque. 

Quoi qu'il fait homme com- 
me les autres , il doit être 
dans votre opinion au deffus de 
leurs foiblcrîcs ordinaires. L'ef- 
time que vous en avez conçue, 
le chois que vous en avez fait , 
-font des titres qui vous obli- 
gent à juger toujours en fa fa- 
veur , julqu'à ce qu'il ait été 

[■ pleinement convaincu. 

Dans le doute, s'ilfaur vous 
déterminer & prendre parti, 
vous devez fans hefitei croire 

[ .;pliitôt, ^nc celui quiaccufe vo- 
tre ami cache quelques cir- 
■conftances, fuppofe les unes, 

[ ^éguife les autres, que de pré- 
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fuiDcr ccmcre vocrc propre coq- 
noiSiacCj <pi*aii ami ^ktoos 
o*avez point cnrcndu dans 6 
àéktiCcj cft devenu méchant, 
mal-boQTCce homme, oo fei- 
lAe. 

Lots donc qu on accufe de- 
vant vous totre ami aUcnt, qucl« 
que aparence qu'il y ait dans 
les faits que Ton avance con- 
tre lui , vous ne pouvez pren- 
dre que de trois partis l'un; 
le déclarer innocent, c'eft le 
plus convenable à l'amitié; 
le défendre , c'eft le plus cou- 
rageux ; refîifer de piononcer , 
& fufpendre votre lugement 
|uiqu'àce que vous Taiez en- 
tendu , c'eft le plus équitable^ 

La féconde règle qu'on 
pourroit ie prefcrire , lors qu'- 
on* le trouveroit dans l'une 
de ces conjonâures, où Ton (ê- 
roit forcé de condamner fbn 

ami 
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atni , après qu'il vous auroit inf- 
truit de tout ce qu'il avoit à 
dire en fa faveur; ce feroic de 
prononcer fon jugement , en des 
termes propres à faire fenttr , 
tout ce qui peut rendre escu* 
fable celui que l'on condamne. 
Je voudrois que cet amour pro- 
pre toujours (î ingénieux à dé- 
fendre nos fautes, ne le fût 
pas moins à trouver des cxcu- 
fes pour les fautesde nos amis; 
& que nous miffions toute no- 
tre habileté ; à adoucir & '^di- 
minuer ce que nous ne pour- 
rions juftifier pleinement. Don- 
nons à la juftice tout ce qu'- 
elle demande. Condamnons 
puifqu'ellc le veut : mais qu'- 
ime aufterité mal entendue ne 
retranche rien des droits de 
l'amitié. Condamnons à regret. 
Peut-être que des grands hom- 
mes font totnbez dans des foi- 
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des aâkns^ ^j»»- 'â 
loftccs ;. 6âfct les wicitr C 
$iadOQft & hooKr 
de ccs-Suftses 
ottCKhaDs42 fbvK i 
vertus. . 

VoÎIa ^uds foôc ^ 

qi^pd nous fenunes réduits à 
coojiimier im ami âbfcnc. Ja 
ne repcce point , qu'on ne dote 
jimais le ^re cjuand on peuc 
i'cn difpenlcr. Je paflc ptusloini 
}« (butiens qu'un des plus cù 
^tieLsdevoirs de l'amitié dé- 
licate , c'cR 4e ne point s'en' 
ttetenir avec les autres dcsdé^ 
d'un ami. On doit avoîirf 
.^^ ^4"^ £¥^ SP^- 
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anefois en ' ennemi; mais il 
fi'cft jamais permis de parier 
de tui qu'en ami. Il n'y a qu'à 
gagner ponr lui, à-icconnoî- 
tix tel qu'il cft : c'eft par cetr- 
tc connoi0ance feule qu'il de- 
viendra. teP qiî'd doit être. Il 
n'y a fouventau contraire qu'à 
perdre & pour lui & pour nous,, 
à le regarder, & à le montrer 
tel que nous ■ le connoifTonà 
S'il arrête les yeux fur Tes dé-- 
fluis , il's'en corrige. Si nous 
yariêtons les nôtres & ceux 
des petfonncs étrangères , il ; 
.perd de notre eftime, & tonv 
ije dans leur méptis.' 

Tout, le monde avoiiera fà- 
cHcment avec moi , qu'il n'y 
a mil inconvénient à fè rcfii- 
fèr la liberté de parler des dé- 
fauts de fonami. Au contrai^ 
re , j'en vois beaucoup àfeli i 
^BoeTf- Qiiand l'on fc dcfeo^-'; 
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d'en parler , cette contrainte 
paflc bien-tôt jufqu'à nos (cn-j 
limcns. On fc déguift infcnfi-' 
blement à foy même, ce que 
l'on tait fans ceife aux autres. 
On vient à (c faire un Crrti- 
pulc de s'avoiier, ce qu'on fè 
fait une religion de ne leur point 
dire. Enfin on laifle échaper 
de ia mémoire , ce qu'on n 'ofc 
pas faire entrer dans les diP 
cours. 

Mais dés qu'on Ce permet de 
parler des défauts de ibn ami > 
ces douces illu^ons de l'ami-r 
tié, ces préventions fi necet 
iàires pour la fbûtenir fc diffi- 
pent. Chaque ;our le poifbn Cç 
communique & fe répand. On 
ne s'expliquoic d'abord que fur 
des défauts connus & incontef^ 
tables, on en viendra bien-tôe 
aux plus fecrets &: aux moins 
=ûas. Qa a commence f aç 
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j une franchife indifcrete , on G- 
Ijuira pac une honteufe maltgm- 



Quand il fetoit vray , que je 
pourrois parlée avec équité 
& avec retenue des défauts de 
mon ami ; ceux qui m'écoute- 
ront en parleront-ils de même? 
Qiiand je les aurai entretenus 
des faits que je fçay , ne m'en- 
tretiendront-ils point de ceux 
que j'ignore? Ainiî je m'accou- 
tumerai à faire des tcHexîons 

-.fur les défauts de mon ami. Je 
ïcs verrai fe multiplier , je me 
confirmerai dans l'opinion que 
j'en avois , fans pouvoir ja- 
mais fbrtir de pareilles entre- 
tiens, que plus froid & plus dé- 
goûte. 

Je ne puis donc avertir affez, 
qu'il n'y a point d'ccùeil plus 
dangereux pour l'amitié. Si 

;Ûs naufrages qu'elle y faic^ 
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font moins marquez & moîiiSî: ] 
prompts, ilsn'en font qnc plus.- 
fréquents & plus inévitable s. 

Les amants font beaucoup-- 
plus fagesà mon grc.Loindè' 
parlct des dëfaucs de ce qu'ils . 
aiment, ils érigent ces défauts^ 
en perfcâions 8i:les admirenr. " j 

Ils font dans l'erreur, il eCt." I 
vrai;, mais que cette etteufl 
dans un ami fetoit honnête ? qu'- | 
elle feroit utile? qu'elle feroic*' 
préférable à la vérité même l 
Qu'il etl glorieux , qu'il efl: doux 
de fe tromper , quand on ne fc 
trompe que parce iqubn aime. Si 'J 
quand à fc tromper on ire court-i 
d'autre rifque i qui' il'aimcr pliià , 
long^renips, &plus tendtcmcDC 
fon ami ? 

Jcfçai que le difccinement cft 
le partage de Tamicié, com- 
me l'aveuglemcnc cft le parta- 
gç.âe l'amour. Ce n'cft çoinc. 
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atifïîcc difccmement que j'ât- 
pique. J'en veux feulémenr à^ 
6>n ufage. GonnoiflTéz lés dé-; 
fauts de votre' ami; pullquc 
vous devez Pea avertir. Ne les 
cûcenfez pas^,-pui{que vous de- 
vez travailler à fes détruire;^ 
Mais en rcjettant ce que Fcx- 
cés des amants a de mauvais y. ., 
retenez ce qu'il a de bon. Qa'orr 
ne vous voye point traveftir les- 
défauts dé votre ami en per- 
£edions; mais ne parlez »nott' 
plus de fes défauts , qu'on en- 
tend un amant parler de ceux^ 
de fa maîtreffe. S'il étoit inv-* 
poflible de tenir ce juftemiliéif,- 
|:âimerois encore mieux leur 
commode aveuglement, que 
vos importunes lumières, Sr 
vous en avez défi vrves & de- 
fivperçantes , ménagez-les pour* 
Téous. Vous trouverez affez ea* 

^1^:^H^? ie quoj?..les occu5^ 
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pcr. Craigoez autant de ne p:» 
voir aflêz vos propres déÊiucs, 
que de trop voir ceux de votre 
amL L'avcugkment que vous 
avez pour vous j ayez-le pour 
lui ; vous en ferez plus aima* 
ble, & lui plus aimé. 

Que je trouve digne de no» 
p-^^tre admiration ce Romain ^ plus 
jem$i. eftimable encore par les qua« 
li;ez de fôo cœur , que par la 
beauté de ion efprit! Il (àifi^ 
(bit les moindres occafions de 
louer fes amis, il les vantoit 
(ans cefilê ; à l'en croire ils é^ 
toient toujours des bommesex* 
celtents & parfaits. On lui en 
fit reproche, & ce reproche le 
fit entrer dans une noble cote* 
1ère , que je ne puis mieux ex* 
primer que par tes termes de 
ù lettre méme.^ fan/êni le 
trime , ( dit-il ) & je m'en fins 
hpmur. Car ^mJ d-t-il défîtes 

iên»èu 
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htnnèteqtêc de faillir f AT trof de 
tendrejfe (jr de bante. ^jêi font 
dênc ces gens-^ qui f retendent 
mieux connoître mes émis qnt 
je ne les connais mei-même} Mais 
je veux qtiils les connoiffent 
mieux j pourquoi m'envient - ils 
mon agréable illujion ? Car en^ 
fnfuffofé que mes amisnefoient 
fas tels que je le dis ^ je ne Idif* 
fe fo^s dètre infiniment heureux 
d'avoir d'eux l'opinion, que f en 
ai. Je confedle dont à ces gens^ 
là y de porter ailleurs leur ma^ 
ligne deUcateJfe. ils trouveront 
ajfez, de ferfonnes difpofees k 
frendre four difcernement , U 
cenfure qu'ils font de leurs amis, 
four fnoi , on ne me perfuade* 
ta jamais que j'aime trop les 
miens. 

On mérite des amis , & on 
les confervelong-tems 5 quand 
on les aime fi tendrement. 

L 
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Mais il faut l'avoiicr à la hoai 
te du genre humain, des fen- 
timens fi vifs & fi délicats ont 
peu de cours parmi les hom- 
iiies. La plûpacc font empor- 
tez pardes mouvemens cjui les 
ramènent trop direâement à 
eux-mêmes, pour croire qu'ils 
puiifent tant s'occuper des au- 
tres. On s'imagine être quitte 
de tout , quand on rend des fec- 
vices importans. Quand on fert 
iès amis de fan crédit ou de 
ià boutfe , c'eft ce qu'on appel- 
le dans le monde être effen- 
tiel. Rarement fait-on atten- 
tion à la manière de rendre le 
fervicc. 

C'eft cependant cette ma- 
nière feule qui le caraâerifc , Sc 
qui le marque au coin de l'a- 
mitié. L'humanité peut fufEre 
fouvent , pour engager un hom- 
me à fè prêter aux belbinsd'un 
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autre. La nature a établi en- 
trcux je ne fçai quelle allian- 
ce dont les droits fc font (cn- 
tit 6: refpcifler par les amcs 
bien nées , fjuvcnt même pat 
les plus féroces. On fe confi- 
dçre, on fc plaint , on fe fcrc 
dans celui à qui l'on rend un 
bon office. 

Au défaut de l'humanité , U 
vanité vient nous foutenir. O» 
fonge moins à être généreux , 
qu'à le paroître ; 5: l'on ne 
cherche pas tant à faire plai- 
fir aux autres, qu'à fe faire 
honneur à foi même. Il y a 
dans celui qui fait du bien , un 
certain fèntiment de fuperio- 
ritéquile flatc, & qui le met 
au deifus de celui qui le re- 
çoit. Ou s'élevc à tout ce qu'il 
y a de plus grand parmi les 
hommes i on participe en quel- 
que forte à la aitaxz de "Dv^aa. 
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même en répandant le bien. 
Les titres de bienfaiteur & de 
protcdeur, de généreux, de 
magnanime , valent toujours , 
pour une gtande ame , plus qu'- 
ils ne lui coûtent. H y a une 
gloire plus délicate à diftribuct 
les honneurs Se les emplois , , 
qu'à lespoffederi & tel a écc 
plus renommé pour avoir ob- 
tenu qu'on érigeât une ftatuë à 
un autre , que s'iU'avoit obte- 
nue pour lui-même. 

Les fervices que le vrai ami 
rendra, fe feront aifement dif- 
tingucr. Quelqu'importans qu'- 
ils foicnt , ils tireront toujours 
tout leur prix de fon attention , 
de Ton ardeur à les rendre, de 
ia joie après les avoir rendus. 
Les autres attendront que l' oc- 
cafion fe prcfente j lui il ira au 
devant de l'occafion , il la fe- 
ra naître , il la trouvera où eU 
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le n'ctoit pas feulement npcc- 
çûc. C'cft alTez pour la gcnero- 
îîté, que d'être Icnlibk au bc- 
foin qui fe montre , que de fe- 
couvir ceux qui demandent du 
fecours : l'amitié fcroit hon- 
icufe d'en demeurer là. Tou- 
jours inquiète fur les avanta- 
ges & fur les bcfoinî de lamî , 
elle ne ceffe de les étudier , S: 
ne Je pardonne point de ne les 
avoir pas devinez. Elle comp- 
te entre fes plus indifpciifables 
obligations , de ne fc faire point 
■ demander , ce qu'elle auroit pii 
prévoir & dû prévenir ; 8: elle 
fe reproche comme un crime, 
d'avoir accorde ce qu'il falloir 
ofîrir. 

Si celui qui attend que fon 
ami lui demande , ne donne pas 
lieu de juger, qu'il rcfufetoir 
«'il ofoit ; du moins il met en 
■.droit dccroircj qu'il s'étoitcn- 
L iij 
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dormi , & qu'il dormiroit en^ 
core fi on ne l'eût éveillé. Les 
vrais amis ne connoiflènt point 
CCS afloupiffemcns ou ces né- 
gligences i les yeux roûjours. 
ouverts furies intérêts de Icpr 
ami , ils croyeiit avoir perdu 
je mérite du fcrvtce , s'ils fui 
ont laiiTé fentîc le dégoût d'ex- 
pofcrfôn bcfoin, 

Socrate étoit fans douce di- 
gne d'avoir des amis , & il en 
avoit. Cependant aucun d'euS 
ne s'apperçut , qu'il étoit fans 
manteau pendant un hyvet 
tres-rigourcux , & aucun ne fît 
reflexion qu'il n'étoit pas ri- 
che. Ce fagc Philofophe ne 
scn plaignit point î & fa ten- 
drcfïe leur épargna jufqu'au 
chagrin, d'entendre qu'on leur 
demandât ce qu'ils avaient né- 
gligé de lui donner. 11 fc con- 
. tenta fculcaicnc de leur dire: 
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f'éureit Acheté «» majîtejUy fi 
faveis eu de l'argent Un dis- 
cours fi motleré fit plus d'im- 
prclTion , que n'auroit pu fai- 
re le reproche le plus amer. 
Ils fe prclTcrent à l'cnvi de ré- 
parer leur faute \ il eut plus 
d'un manteau : mais après tout 
celui qui donna le premier , lui 
1 avoir déjà manqué. 

Que cet exemple nous fcrve 
;dc règle. Noublions point, que 
le ftrvicc qui fe fait deman- 
der , eft fouvcnt payé ce qu'il 
vaut i il eft naturellement & 
defagrcable à une ame noble 
' de recevoir , qu'il faut que la 
manière de donner la pcrfua- 
de ) que c'eft elle qui fait la 
grâce qu'on la contraint d'ac- 
cepter. Sans cela le commerce 
de l'amitié ne fçatiroit avoir 
rien de doux. Dans le cours 
prdinaire de la vie , c'cft <t 
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celui qui reçoit le bien à fé 
charger de la reconnoifTance ; 
dans l'amitié , c'eft à celui qui 
le fait. 

3e croi qu'il n'y aura per- 
fonnc , qui ne fente la niion de 
cette différence. Dans les au- 
tres commerces, celui qui re- 
çoit un office qu'à la rigueur 
on ne lui devoir pas , contrac- 
te une dette. Dans l'amîtic , 
celui qui le rend , la paye. On 
peut dans les autres, commer- 
ces le propofer avec jufticc , 
«le retirer ce qu'on y met. Dans 
l'amitié, quoi que l'on mette, 
le plaiilr d'y mettre vous pay« 
comptant , & vous fait re»- , 
tiret plus que vouî n'y avez 
niiï. 

Je ne prétens pas pour cela^ 
bannir de l'amitié la recon- 
noiflancc. ]e n'en diipenfc 
point celui qui la doit. Mais 
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)e veux qu'il n'en ait que la dou- 
ceur ; qu'il ne la fente qui 
comme une preuve qu'il eft 
tendrement aimé , & non com- 
me le fotivcnir d'une dette, 
^oDt le payetiient l'inquiète, 
Eii\in mot fe veux que la re- 
Connoifïance ncfoît qu'un plai- 
(ir pour lui , & qu'elle ne foit un 
poids , que pour celui qui cft 
oblige delà fouffiir. 

Après avoir dit que le fer- 
vice perd beaucoup de fon prix 
quand il fe fait dcmanjer 5 il 
faut convenir qu'il n'en a plus 
du tout, lors qu'il fc fait at- 
tendre. Quelque attention que 
tious aions fur les intérêts de 
nôtre ami, il peut arriver quel- 
quefois que (es befôins écha- 
pcnt à notre vigilence : ce 
n'cil: pas toujours notre faute , 
s'il les connoît plus clairement 
i^uc noiis. Tant que nous ' 
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avons ignorés, au moins notre 
ignorance quoiqu'elle ne fût pas 
invincible, nous prête une forte 
d'excufè. Le cœur danscesoc- 
cafîons iê difculpe aux dépens 
de l'efprit. On peut dire que 
la lumière manque gi non l'in- 
tention. Mais dés que le befoin 
du fervice eft feulement entre- 
vu, nous ne foitinics plus ex- 
cufables. Ci nous ne nous cm- 
preflbns d'effacer pat notre ac- 
tivité , tout ce que notre man- 
que de prévoyance fait foup- 
çonner de notre amitié. 

Quand nous prévenons rw- 
tre ami , quand nous lui ren- 
dons un fervice qu'il ne nous 
3 pas demandé, notre atten- 
I tion répond de nos démarches 
i & les juftifie. Leur lenteur 

L dans l'execuiion ne peut alors 
I paffer que pour prudence. Mais 
K quand le retvice nous a étf 
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(îcmandéj les moindres retar- 
demchs pefent à un ami déjà 
chagrins & il ne peut plus les 
regarder que comme des fui- 
tes naturelles de la première 

.froideur, doat en fecretil nous 
accufc, 

. Il y a peut être à cela trop 
ds délicatcffe , je l'avoiie. Les 
amis dcvroient être difpofez à 
nefe fôiipçonner pas l'un l'au- 
tre fî aisément , Se même à fe 

■ faite grâce quand tinc juftice 
rigourcLifc leur eft contraire. 
Je ne doute pas mcmc, qu'il 
ne s'en ttouve que la fupcrio- 
lité de leur raifon élevé au 
dcfius de ces foibleffes. Ad- 
mirons les, ils le méritent; cÇ- 
fayons de leur rcffembler , no- 
tre liaifon en fera plus agréa- 
ble : mais ne refufîns point de 
nous accommodei à la fragj- 
litc de ceux «jui ne pourcoient 
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les imiter. Souvenons-nous , que 
ces petiiefTcs font atrachécsàla 
condition humaine , fie qu'il cil 
infiniment plus raifonnable & 
jilus hcnnêie , de prendre les 
hommes tels qu'ils font, que 
de vouloir à tout propos les 
ramener à ce que nous fora- 
mes. Paffons-leur d'ttrefoibles. 
C'clt bien aficz qu'ils ne foicnt 
point corrompus. Nous y gag- 
nerons tous les premiers. Qui 
d'entre nous pourroit foûtenir 
un examen fi fève re ? 

D'ailleurs fi nousaim.or.sTC- 
titablemcnt, nous n'aurons pas 
befoinde rcHexions,pour nous 
engager à mettre de l'empref- 
icmcnr, dans les offices qu'on 
■nous aura demandez. Ce ne 
fera poii>t ,pour éviter les re- 
proches de norre ami que nous 
ferons vifs , ce fera pour étou- 
fei; ceux que nous nous ferions 



L I VRE IT. 135 
tious-mêmes de ne l'avoir poinc 
ccé. NoLisncfuironspasla hon- 
te de l'indolence , nous fuivrons 
l'attrait de la vivacité. 

On ne verra jamais cette vi- 
vacité fe démentit, cllenccon- 
noiftra point les obftacles , ils 
ne feront que la redoubler. 
Qu^on ne s'imagine dpnc pas , 
<]ue ces hommes , ou timides , 
qui mefurenc tous leurs mou- 
vemens fur les règles de la po- 
litique ; ou pareffeux , qui ont 
toûjouts des raifons preftes 
pour fe difpcnfct d'agir, paiC- 
fent eftre propres à l'amitié. 
Son caraiiere ciTentiel eft d'ê- 
tre courageufe & agilfante. Si 
le vrai ami a du crédit à la 
Cour , ne croyez point qu'il 
fbnge à le ménager pour lui 
feiil. Il vous le prodiguera, fans 
autre inquiétude que de n'en 
avoir pas aflez. Quand il s'a* 
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gîta de fcs interefts , il fera clf- 
conipedi , dans la crainte d'eftrc 
importun. Qt^and il s'agira des 
vôtres, il fe rendra imporrmi 
de peur de n'cftre pas aflez 
prcflànt. S'il eft naturellement 
pareflèux ( car il n'y a que 
trop d'hommes qui nailfcnt a- 
vec ce penchant ) il épuifcra fa 
parefle fur fcs propres affaires, 
& n'en fera que plus adif quand 
il faudra fe livrer aux vôtres. 
Tout le fo:n que vous prenez 
pour le remuer quand il s'a- 
git deUiy, vous ferez oblige 
de le prendre pour le tctenic 
quand il s'agiia de vous. 

Il faut avouer cependant, que 
Ces devoirs ont leurs bornes. 
La focieté civile avant que 
nous foyons liez à nos amis, 
nous impofc d'autres obliga- 
tions , que l'honneur Se la pro- 
bité nous ordoaneuc de cem« 
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1 teîîr paferablement à toutes cei- 
■ les que nous avons prifcs volon- 
tairement. Examinons donc CCS 
diiferens devoirs; eflayons de 
les connoiftre pour ne les pas 
confondre ; & tâchons de dé- 
couvrir les vraies limites cjuiles 
feparenc ; pour leur donner à 
chacun ce qu'ils exigent de 
nous, &cc qui leur appartient 
légitimement. 

Il n'y a perfonne qui ne fça- 
che , que nous nailîTons avec 
trois fortes d'cngagemens. Les 
uns nous lient à Dieu; les au- 
tres à la patrie^ les derniers à 
notre famille. 

Dans l'exaâe foûmiflîon à ces 
differens ^devoirs eft renfermé 
tout le repos de la focieté. Les 
hommes dans tous les climats 
-du monde , ne font convenus 
,de s'yaffujetir i que parce qu'ils 
. ont reconnu qu'ils ne pouvoicnt 
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s'en écarter j fans ruiner les fo! 
démens de leur fcureté com. 
nnine. C'eft ce confeatement 
unanime de toutes les Nations, 
qui forme ce que nous appel- 
ions le droit naturel , ou , fi l'on 
veut j le droit des gens. Ce droit 
ne le cède qu'au feul droit di- 
vin , qui n' eftant point du ref 
fore de la Philon>phie n'a du 
rapport à ce traité, qu'autant 
qu'on le peut confidccer com- 
me une partie du droit natu- 
rel. Nousavonsmontré ailleurs, 
que la vertu eft fi effenticUc î 
l'amitié j que l'amitié ne peut 
fublîfter qu'entre les hommes 
vertueux î & que toute autre 
liaifon qui n'a pas la vertu pour 
principe, n'cft qu'une focietc 
mercenaire. Dcs-là il eft aifé 
de conclure y que la vraie 
amitié ne veut jamais rien 
que h vertu n'aucoriic. EU 
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!e cft la bouÏÏoJc des amis > 
ils ne vont qu'où clic les coti- 
duic, 

La première règle qucla ver- 
tu prcfcrive, ceft un attache- 
ment inviolable à nos devoirs. 
Ces devoirs oht leurs ran^s 
inarquez 5 & font dans une tel- 
le fubordination y qu*on ne peut 
les déplacer fans les détruire. 
Dans cet ordre ceux de l'ami- 
tié font au dernier degré. T^ëz 
créatures nous appartenons au 
Créateur 5 nez fu|ets ):ious ap« 
partenons à TEtat^ nez dans le 
Sein d'une famille nous appar- 
tenons à nôtre famille.- En un 
mot nousnaifïbès fioftimes^ ftt- 
IctSj parents; noits devenons 
amis. Nous ne recevons la vîc 
':qxie chargée dq cejs pireniieres 
dettes; il faut les acquiter â- 
vant celtes qu'il nous a plu 
€onti:^â€r nous-mcfmes. 

M 
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Ainfî ec feroit groflîcremei 
té tcoii^er , que de croire qiie' 
l'amitié pur jamais aiitorifer 4.' 
manquer à Dieu j il n'y a ni 
iieu , nitemps, nicirconftances 
qui la puiirenc mettre en droit 
de prétendre un fi rosaftrueux^ 
privilège. 

}'ay entendu fiir^a propt*- 
ïèr une queftion fort propre V 
embarrafTcf , & qui fouvent a 
partagé de bons efprics. 

Quelqu'un vous a confié un' 
ïfecrct , & en vous le confiant ^ 
vous a engagé par ferment à ne 
le révéler jamais. Il y va de la 
■vie pour votre ami d'avoir con- 
noiflfance de fe fccret. Viole- 
lez-vous vos fermens pour lie 
ïcvelcE? Ceft la queftion. 

Ceux qui prétendent, que 
dans un cas aiifli particulier le 
ferment ne doit point vous licfj^ 
fe fondent fut des raiiôns d'au- 
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tant plus plaufîbles , que tous 
les fentimens naturels femblcnt 
les tavorifer. Qnadd vous a- 
v«z, difent-ils, fliit ferment de 
ne point révéler le fecrct , vous 
ne fçaviez point que ce Ccccct 
ilût efttc de cette nature. Vous 
ne vous feriez jamais engage , 
fi vous aviez connu les confc- 
quences & les fuiies de cet en- 
gagemcnt. Dieu quilit dansles 
intentions , ne chicane point 
fur les paroles. Loin que vo- 
tre intention ait edé de pro- 
mettre rien contre votre ami , 
vous n'avez pas feulement foiip- 
çonné , que ce que vous pro- 
mettiez , le pûc intercffer. C'eft 
dans une telle occaiîon , & dan£ 
ce fens qu'il faut appliquer ce 
qu'un Poëte fair dite à un par- 
jure pour s'cxcufer. 

m Ungue a fait [tmm ,wn CK 
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C'eftoit un détour impie. Cl 
malheureux juroit arec inten- 
tion de ne pas tenir fon fer-' 
ment. Ces rcftri^iions mental' 
font anfli abominables devant 
Dieu dont elles fe jouent, qu - 
incxcufables devant les hom- 
mes (qu'elles trompent. Celui 
riuiafçu à quoy il s"cngageoit, 
s'il s'cft trop légèrement enga- 
gé , peut bien s'en repentii', , 
mais non reprendre la foy qu'il 
a donnée. 

Il n'en eft pas de même de 
celui qui avant que le fccrct 
lui cuft efté confié, a juré de 
ne le point rcvclcr. On ne pcuc 
point lui reprocher, d'avoir fçû 
ce qu'il proniettort. 11 ne fça- 
voit point , que la vie de fon 
ami dépendroit de violer ce 
lêtmcnt. C'efl donc avec ju- 
fiice qu'on foûtïcnt , qu'il n'a 
point parfaitement coniiori. Si 
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hs Loîx décident , que le ton- 
fentement de ceux qui errent nejt 
fùim un t^nfentement légitime > 
cpmtricnt pourra-t-on (e pcr- 
fuadcr , qfllt le ferment de ce- 
lui qui a erré fur les peribn- 
nés contre qui on le doit ap- 
pliquer^ (bit un véritable fer- 
ment? Sacrifier la vie ^zÇ<yti 
ami à de tels fcrupulés , ce n*eft 
pas rclfgion ^ c'eft férocité. Ce 
n'eft pas faire aftct d'honneur 
au fbuverain Elire, que tte 
prétendre régler fes jugensetfs 
par nos [foibleflêi?. Ses^'voicfe 
ibîit trop dif&rentcs des nô- 
treis^ pour croire qu*il nfouis 
fuîvt àînfî dans nos égarcnAns. 
Le parjure eftdans le mépris 
-dti ferment ; & ^uel mépris ch 
•fait cduî qui -é^splique foii en* 
-gage ment de la manière dottc 
il Tauroît pris , fi on le Uiy eôt 

fait çatçndrc? Apres tout> i'tf 
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poiivoit y avoir quelque (.loLite, 
ne v2uc-il pas infiniment mieux, 
relâcher quelque chofe d'une 
cruelle feveritéj pour Tauver yn 
ami innocent , qjie d'outrer 
cette fcvericé pour le perdre , 
& pour favorifer un homme in- 
julle, qui abufe delà furprife 
qu'il nous a faite ? 

Les partifans de l'opinion 
contraire s'élèvent contre ces 
n-.aximcs , & les traitent dcpec- 
nicieufcs. Ilsfoûticnnentqu'auf- 
il-toll: qu'on a juré fans aucune 
rcftri£iion , la vie de notre ami 
n'eft pas un motif légitime 
pour nous délier , & pour juf- 
tifier noftre parjure. Si vous 
aviez , difent - ils des condi- 
. lions à mettre à votre promef- 
ie , c'étoit avant que d'en ren- 
dre Dicugarant qu'il falloir s'en 
expliquer. Celui qui s'eft fié à 
yos fermcnsj auroit veu fi vos 
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conditions l'euffent accommo- 
dé, & s'il n'en euft pas efté 
content , il eût gardé Ion fecret 
fans vous en faire part. Mars 
qu'après avoir receu le fecret, 
fous des conditions que vous 
avez indéfiniment confirmées 
pat ferment , vous les éludiez 
pat des interprétations dont le 
véritable fondement eft dans 
l'intereft que vous avez de ne 
les pas tenir, c'eft bannir pour 
jamais la confiance d'entre les 
hommes. Il n'y en aura plus de 
fi ftupide qui ne conçoive , que 
n le ferment ne vous engage 
point, quand pour conferv^rla 
vie de votre ami il eft necef- 
iaire que vous le rompiez , vos 
fermens ne peuvent donner de 
feureté qu'autant que vos inte- 
refts n'y feront pas contrai- 
res. C'eft une confequence qui 
fc tire neccC&irement des pria^ 
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cipes, qui permettent de violet 
le ferment , pour fauver la vie 
d'un ami. Cette confcquencê 
vous fait peur ; elle cft pour- 
tant vraie. Examinez - voua 
bien, vous trouverez que vous 
ac voulez violer le ferment en 
faveur Ac votre ami , que par- 
ce que votre ami eft un autre 
vous-même. Vous ne pouvez 
confcntir, à pcidre un bien qui 
vous eft 11 prccieux. Voilà la 
vraie raifon du relâchemenr 
auquel le cœut vous porte. Tous 
les autres difcours dont vous 
créiez la dcguifcr , font dci 
prétextes que l'amour propre 
toujours ingénieux vous a fug- 
gcrez. Voulez-vous en être plei- 
nement convaincu ; fuppofcz . 
l'infra(ftion du ferment neceP' 
faire pour fauvcc la vie non de 
votre 3nii, mais d'un homme' 
avec qui vous n'avez aucune' 
ïiaifon 
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ïiaifon particulière. Prenez gar- 
de au parti que vous allez 
prendre. Si vous dites que vous 
vicieriez le ferment, voilà le 
refpeâ des ferincns aboli par- 
mi les hommes, ils ne peuvent 
plus y prendre de feurcté. Que 
fi vous dites qu'en ce cas vous 
garderiez U foy promifc , il eft 
clair que vous avez deux poids 
& deux mcfuccs. Et pourquojr 
ce poids & cette mcfurc favo- 
rable à l'ami ? C'efl: que dan? 
l'ami vous vous trouvez , Se 
que vous nevous trouvez point 
tlans celui qui ne l'eft pas, 

H n'y a perfonnc qui n'apper- 
-^oive toutes les faites naturelles 
■d'un tel principe. Je ne puis 
donc m'empcfcher de me ran- 
ger à cette dernière opinion. 
J'avoiie qu'elle cft dure, & je 
le fens. Je ne faî même fi je 
•n'aurois pas auflî bien fait , de 
N 
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ne point toucher une queftiolj 
fi délicate. Ceux à qui ma fc- 
vetiié déplaira j m'en fçauront 
jnauvais gré î & fans rien ra- 
batte de ce qu'ils penfenr, ils 
ne gagneront à ce que j'écris , 
que des fcrupules qui ne fèrvi- 
lont pcut-eftrc qu'à les rendre 
coupables. Au contraire ceux 
(]ut font de mon avis, peuvent 
fe pafler de mes reflexions. 

Cependant s'il faut fur cela 
I11C jullifîer, je dital que deux 
laifons m'ont fait croire , qu'il 
ne m'eftoit pas permis de pren- 
dre le parti du filence. 

L'une, c'eft qu'un Philofb- 
'*'"' phe *du fiecle paffé avance l'o- 
pinion contraire dans les c- 
crits : mais fi généralement a 
qu'il affure fans balancer, qu'o» 
n'eft point obligé à garder Iti 
fecrct promis, quand il impor- 
te à nôtre ami de le fçavoir. 
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Comme fês ouvrages compofeE 
en notre langue font entre les 
mains de tout le monde; 5:quc 
la vérité, rctudition, le feu, 
la bardieflè des expreiTions , la 
fermeté des raifonnemcns qui 
les foutiennenc, les fera fubfifl 
ter long-temps malgré le dé- 
rangement que chacun y rc- 
connoîc: je n'ai pas crû me 
pouvoir difpenfer tic combat- 
tre une opinion fi dangereufc, 
& qui a pour elle une autori- 
té fi capable d'entraîner. Ses 
paroles font remarquables. 

Le fecret ( dit-il ) que j'ai ju- 
ré de ne déceler k un Autre -, je 
Le puis fans parjure cemmuui- 
qucr à ceîui qui n'efl pas autre -, 
ceji moi 

L'autre raifon , c'eft que mon 
premier objet dans ce Traité 
n'eft pas de plaire, c'eft d'ê- 
tre uriie. Et IcpIusTûr moyen 
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^'êcre utile, c'efl d'avoir Ifl^ 
courage de méprir;r ce qui fla- 
te , poiic ne dire que ce qui 
fett. Loin qu'on doive refpcc- 
ter des erreurs agréables, ce J 
font précifemcnt celles à qui I 
l'on doit le plus ouvertement: 
déclarer la guerre; & la crain- 
te de n'en pas triompher, ne 
doit qu'animer à les attaquer 
avec plus de- force. En un moc 
j'entreprens de prouver que ja- 
mais l'amitié ne peut autori-- 
fer à manquer à Dieu ; & j'é- 
tablis la vérité de ce principe 
dans quelque cas que ce foit , 
lors que je la démontre dans 
le cas, où l'on rifquela vie de 
fon ami fi l'on ne manque à 
Dieu. 

Qne ceux quî trouvent cet- Jj 
te maxime dure, fongcnt qii'^ 
elle ne doit pas être ignorée^ 
p.uifqu'elle eft vraie. Au licuj 
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de la décrier parce f]ircUc leur 
fait peur 3 qu'ils effaient de 
rendre cette peur falutairc. 
Qu'ils en tirent cette confe- 
queiîcé , qu'on ne peut appor- 
ter trop de circonrpeflion dans 
l'engagement au fccret. Qu'ils 
prennent la précaution , de ne 
s'y engager jamais contre l'in- 
térêt de leurs amis. Qn^ils le 
déclarent, avant que de rece- 
voir le Iccret. Si on veut bien 
le leur confier à cette condi- 
tion, ils n'ont plus rien à crain- 
dre. L'intérêt de leur ami, & 
lenr propre conicjence font é- 
galemeni en fureté. Mais s'ils 
font aflez imprudcns pour re- 
cevoir un fccret fans aucune 
rcltriiaion j qu'ils fçachent , qu'- 
une interprétation actjficicufc 
ne les dégagera point d'un 
ferment trop légèrement fait ; 
& que leur imprudence ncjuf- 
Niij 
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lifiera point leur parjure. 

Vous ditez que vous avez 
juré de ne point révéler le fe- 
crée à un autre , que lorfque 
Yous révélez ce fecret à votre 
ami , vous ne le révélez point , 
à un autre > parce que votre 
ami cft vous-mcine. Mais y a- 
t-il quelqu'un qui ne fente , que- 
ce raifbnncmcnt roule fur un 
Vain jeu de mots? Quoi qu'il 
Ibit vrai que Vaniitic doive icl- 
lenicnt unir les amis qu'ils ne 
foicntplus qu'un ; il fautavoiiec 
pourtant, que cette union ne fê- 
lait qu'en idée, & qu'elle n'a 
rien de réel. Il ne fe palfe 
rien de fcmblable dans la na^ 
lure. 

Quand celui qui vous a con- 
fié fon fccrec , à exigé par lèc- 
ment , que vous ne le revclerie» 
point à d'autres; il n'a point 
pcnfé à ces unions raetaphori; 
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.loties, qui vous multiplient en 
vous uniffant à quelqu'un. Il a 
parlé, il a penfé dans la vé- 
rité 3 dans la iliiiplicité de la 
Bature. C'eft à fon intention 
que vous avez entendue , parce 
qu'elle eft claire & naturelle , 
que ië doit rapporter Tobliga- 
lion de votre ferment , Sl non 
au fens que vous lui donnez, 
qui n'étant point le fcns or- 
dinaire qui s offre, mais au con- 
traire étant allegoiiquc & for- 
cé , n'a |Hi être entendu, dés 
qu'il n'a point été expliqué. 

Il y a plus que du parju- 
re dans CCS indignes détours. 
Dans le parjure déclaré, les 
fcelerats qui violent leur fcr- 
hicnt, comptent fouvcnt fur la 
bonté de Dieu ; mais ceux qui 
cherchent à déguifcr ainfi leur 
parjure , fèmblent , fi on ofc le 
dirC) fuppofer en lui de la foi- 
N iiij 
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ble(fc. Les uns cfpercnt qu'il 
leur pardonnera , les autres 
qu'ils le trompcronr. Ils font 
tous criminels, je l'avoiiei a>ais 
il y a pourtant cette différen- 
ce entt'ctix , que les premiers 
abufent de la confiance qu'ils 
prennent dans les perfcSionS 
de Dieu , Se que les féconds 
le dégradcnc en lui attribuant: 
des défauts. 

Auflî voyons-nous, que les 
honnêtes gens de tous les fic- 
elés fe font toujours élevée 
contre ces hontcufcs fubtili- 
tez. Dés le temps de Ciccron 
l'on déteftoit ce Capitaine, qui 
après avoir juré une trêve de 
trente jours, cnvoyoît touteslcs 
nuits fouragec le pais ennemi, 
& prétcndoit qu'il ne violoit 
point fon lèrment, parce qu'il 
n'avoir rien promis pour la nuit. 
On ne fie pas plus de quartier 
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à ce Romain , qui étant pri- 
fonniec de guerre s'avifa de 
cet expédient pour fe fauvcr. 
Il demanda la liberté d'aller à 
Rome pour des affaires preP. 
fantes, & promit avec ferment 
qu'il reviendroit au Camp des 
ennemis. Il partit , & peu a- 
prés il y revint fous pré- 
texte d'y avoir oublié quel- 
que chofe ; Si lors qu'il y eut 
demeuré quelques momens, il 
fe rendit à Rome. Il cioyoit 
y j'oïiir en paix d'une pleine li- 
berté; S; s'applaudiffoiu d'avoir 
par ce feint retour au Camp , 
concilie fi adroitement fôn in- 
térêt &fon devoir. Mais cette 
fourberie toute ingenieufe qu'- 
elle étoit, ne lui réiiflit pas au- 
près d'un peuple , dont les 
mœurs alors étoïent auiîi (im- 
pies que pures. Il fut ignomi- 
nicuièmcnc renvoyé pour ex- 
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pier (on parjure , & laver I* 
tache qu'il fembloit avoir im- 
primée ^ toute la nation. 

Une conduite bien contrai- 
re fera vivre cternellcm en c la 
mémoire de Regulus. Dans lai 
première guerre de Rome con- 
tre Carthage , il fut fait pri- 
lônnier par les Carthaginois. 
L'état où ils voyoicnt leur Ré- 
publique , leur faifoit fentîr 
que la paix ou du moins l'é- 
change des prifonniers leur é- 
toit necefTaire ; & l'autorité 
qu'il s'étoit acquife dans la 
Republique Romaine, leurper- 
fuadoit , que s'il vouloir feule- 
ment fe charger de cette né- 
gociation, elle feroit auffi-tôt 
conclue. La difficulté étoit de 
l'y rclbudre. Pour y téiiffîr, ils 
lui dirent qu'ils avoicnt tanc 
de confiance en fa probité , 
ïju'ils ne vouloicnt pont d'au- 
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fec médiateur que lui entr'cux 
& les Romains. Qu'ils defi- 
roient la paix , ou du moins 
réchange des prifomiicrsj qu'il 
pouvoir aller à Rome , & tra.? 
y ailler à l'obtenir. A ces mar- 
ques d'eftime, ils ajoutèrent 
les menaces. Ils exigèrent qu'il 
jurât de revenir à Carthage, 
s'il ne faifoit rien conclure i.ic 
en ce cas ils l'avertirent qu'il 
devoit s'attendre à périr duins 
les plus cruels fupplices. Après 
ï'avoîr engagé au retour par 
ferment, ils l'obligèrent à par- 
tir. Arrivé à Rome, ilexpofe 
le fujet de fon voyage ; & a- 
prés avoir conté tout, ce qui 
s'étoit paflfé , il conclut qu'il 
falloit continuer la guerre 5 & 
refufef l'échange ; & il appuya 
(5n avis de fi vives raifons y q^u'il 
le fit approuver. 

Ayant ainfi par de généreux 
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confeils faiisfaic aux devoirs 
d'un bon Citoyen , il ne fbn- 
gea plus qu'à icmplir par Tac- 
ccmplUfcmeiir de fa parole 
ceux d'un honnête homme. On 
ne manqua pas alors de lâches 
politiques , quifoutenoicnt qu'il 
ne devoir point retourner; & 
qui prétendoienr qu'à la faveur 
des fubtiles interprétations qu'- 
ils avcient invemccs , il pcu- 
voit avec honneur éluder Ibn 
ferment: mais ce grand hom^- 
me fans felaifler fléchir ny par 
de fi fiateufes remontrances, 
ny par les prières de les amis, 
ny par les larmes de fa famille, 
reprit le cbemin de Carthagc 
pour y mourir dans des tour- 
mens auffi affreux, que la gloire 
quilui en cfl revenue fera du- 
rable. 

Il eft donc vrai qu'en au- 
cun cas il n'cft permis de violor "■ 
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fcn ferment, ou de manquer à 
Dieu pour un aini. C'eft ce 
qu'avoir parfaitement compris 
cec Ancien , * qui difoic qu'il 
i-toit ami jafqii'atix Autels. Voi- Vert- 
U le dernier terme, où l'amitié ''^' 
la plus vive fe doit arrêter. Cel- 
le qui va plus loin , n'ell qu'u- 
ne liaiCôn facrilege , qui ne doit 
donner que de l'horreur. 

Tout ce que je viens de dire 
eft danslc cas d'un fecrct pro- 
mis avec ferment , mais quand 
le ferment en (èroit retranché , 
j'ofe avancer que nous n'aurions 
pas la liberté de violer le lè- 
crec. Nous ferions un parjure 
de moins j mais nous commet- 
trions toujours une infidélité; 
& c'eft ce qu'un veritablchom- 
me d'honneur ne fe permet 
point , mefme pour fauver ù 
vie. 
. On ne peut doutcï c^tNa^v 
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ciet ne fojt un dépolt : car le 
dépoft n'eft autre chofe , que ce 
qui ell confié à la foy d'autrui. 
Si le fecret cft un dépoft , je 
dois le garder fans pouvoir en 
faire aucim ufage. Je viole le 
dépoft, fi j'en iifc. Nulle occa- 
fion , nul prétexte ne peut m'en . 
donner le droit. Jufqiies-làquc 
ceux qui ont fait toute leur étu- 
dedufonddela juftice naturel- 
le , fource de toutes les loix , 
ne feignent point de traiter de 
voleur celui qui ufèdu dépoft. Il 
faic ( difent-ils ) un vol de l'u- 
fage. 

Le dépofitaire doit pofledec 
àla manière du coffre, tout ion 
office eft de renfermer. Il ne 
doit s'ouvrir que pour celui qui 
alaclef; ilfautque tout autre 
qui veut y fouiller le brife. En un 
mot il n'y a qu'une bonne ma- 
nière de poflcdeï\e àé-çoft v t'tft, 
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ifl'-oiiblicr qu'on l'aie, pour ne s'en 
fotivenir que lors qu'il s'agit de 
le rcnitre. 

Selon ces règles incontefta- 
tlesde h juftice , je ne crains 
point de dire, que celuy àquî 
on adéporé cent mille livres, 
ne peut pas les employer à fau- 
ver la vie de fon ami tombé 
«ntre les mains des corfaires 
<]ui menacent de la lui ofter , 
ii dans un tcmpsil neleurfour- 
-nit cette forame. C'eft là le 
tas où il doit oublier qu'il ait 
-un dépôt : parce qu'en effet 
.avoir une fomme en dépôt, 
,c'eft ne la point avoir. Il ne 
nous eft permis ni d'ouvrir le 
coffre où elle eft , ni de le rom- 
pre. S'il nous arrive de le fai- 
je, nous ne commettons pas 
■tm moindre crime, que Ci \t 
4iuit nous efcaladions la mai- 
■ fon d'un voifin pouï çtfftà^ç. 
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cette fbmme. La feule différen- 
ce qu'il y ait, c'eftqiieles Loix 
punifTent l'une de ces allions 
du dernii?r fiipplice ; & que ne 
prenant point connoifTance de 
l'autre, ellcslaiflènt à l'infamie 
le foin de la punir. 

Au fond c'eft ptecifemcnt la 
même chofe. La fommc dcpo- 
fccn'eft point entre les mains 
du dépofitairc comme chez lui ; 
elle y eft comme chez ceUiy à 
qui elle appartient. Lors que 
le dcpofitaire en fait ufage, il 
ne la vole pas moins , que fine 
lui ayant point été 4épofce, il 
alloît la prendre la nuit dans U 
maifon decehiy qui en cft le vé- 
ritable propriétaire. 

Appliquons ces règles au fe- 
cret. Siceluyàqui il a été con- 
fié, ne le fçait pas plus que s'il ne 
lui avoir pas été communiqué j 
quel ufage en peut-il faire , que 
celui 
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iêelui qu'il en feroit , s'il ne le 
fçavois pas? S'il l'ignoroit, il 
n'en aideroit point Ton ami j &: 
il regarderoit comme un graml 
malheur de l'avoir ignore, C'eft 
l'état où il fe trouve , lors qu'- 
il ne le fçait que fous condi- 
tion de ne le pas révéler. Dans 
le premier cas il doit fe plaindre 
de n'avoir pûlefçavoir; dansle 
fécond, de ne l'avoir pu dire. 
C'eft toiitce qu'il peut fe per- 
mettre. D'ailleurs il ne doit 
non plus fe faire de reproche 
de n'avoir pas violé le fccret « 
qu'il s'en 'feroit de n'avoir pas 
Tblé pour racheter la vie de 
ion ami. Si l'amitié ne peut 
autorifec un vol , elle ne peut 
jamais autorifcr un manque de 
foy. 

Il ne faut pas compter que 
l'amitié ait plus de droit fut 
les devoirs qui nous lient à la 
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patrie ; que fur ceux qui 
Lent à Dieu. Si nos premières 
obligations nous engagent 
TEftte Souverain , nous en a- 
vons de fccondes qui nous en- 
gagent inviolablement à la Ré- 
publique. Quelque liaifon. que 
nous formions , n'oublions ja- 
mais qu'elles doivent être fub- 
•ordonnées à l'amour de la pa- 
trie. Il n'y a rien que les An- 
ciens ayent plus recommandé 
pat leurs écrits, rien que les 
grand hommes des ficelés he^ 
roiques ayent mieux établi par 
^curs exemples. On ne peut 
lire les Ouvrages des Philofo- 
phcs,des Orateurs, & des Poè- 
tes de ce teras-là , fans croi- 
re qu'ils ont à llcnvi épuifé 
tous teurs talens ; pour nous 
donner de cet. amour une idée 
où l'on ne peut atteindre. Maiî 
eo. /l'ouvre point leurs Hiftoir 
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>es , fans rcconnoîtte que les 
Héros ont fur cette matière 
enchéri fur les Philofophcs , 
fut les Orateurs, & fur les 
Poètes; 5£ que ccuK-làont 
çouifé leurs, aétions plus loin i, 
flue ceux-ci n'avoient porté 
leurs idées. 

Codrus Roy d'AthcHCs prêt 
.à donner bataille aux Dorieus, 
apprend de l'Oracle que s'il 
étoit tué , fon armée feroit 
vidoricufe. Dans une pareille 
fîtuation , fes iujcts par amour 
-& fes ennemis par crainte s'in>- 
tereflbient également à la coii- 
fervaiion de (à vie j il trom- 
pe la vigilence des uns & des 
autres. Conrent de mourir , 
pourveu que fon pais triom- 
phe, il fe traveftit j paffedans 
le Camp ennemi , y prend 

IqiiercUe avec un foldat, &.fe 
Édi tuer a & pat \me vnow^î^i 
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nereuiè il jette les fondcmens les 
plus folidesde la gloire Si delà 
grandeur d'Aihcnes. 

Cuttiiisne montra pas moins 
d'amour pour Rome. Un trem- 
blement de terre avoir fait 
au milieu de cette ville un 
gouffre effroyable. Une vapeur 
maligne tjui en fortoit , répan- 
doit par tout la conllema- 
don & la mort. On confulte 
l'Oracle , reflbutce ordinaire 
dans les calamitez publiques 
chez ces peuples fuperftitieux. 
Il déclare qu'on n6 doit point 
s'attendre à voie le gouffre Ce 
refermer , s'il ne fe trouve un 
Romain qui ait le courage de 
s'y précipiter. Curtius ne le* 
fçair pas plutôt > qu'il monte à 
cheval, fc jette à toute bride 
dans l'abîme ; & par la perte 
de fa vie, conferve celle de •■ 
jfejjs iès Citoyens , & çn. a^ 
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;quiert une immorcelle. 

On juge bien , que des gens 
qui fe facrifioicnc etix - mêmes 
n volontairement à l'idée du 
bonheur de leur patrie , n'ai- 
moient rien preferablemenc à 
:clle. Tout autre amour fe tai- 
foit dés que Tamour de la patrie 
-fe faifoit entendre i S>c loin que 
J'amiiié le peut balancer, l'a- 
mour paternel le plus fort de 
lous , lui cedoit comme les au- 
•tres, 

Ainfi Brutus après avoir 
chaflfé les Tarquinsde Rome, 
Se avoir donné la première for- 
jnc à la République ; ayant dé- 
«ouvert une confpiration fai- 
ate pour les rapeller , il fit en 
qualité de ConfuI le -procez 
aux Conjurez, ^ les condam- 
na tous à la mort. Il n'avoit 
iqiie deux fils qu':l aimoic avec 
Icndrclfe, & qui fav'voVt\^^ x.qvV 
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tcl'efpcrance de fa famille. Ik 
fe trouvèrent engagez dans cet- 
te conjuration i mais auffi foitrd 
auii gemiifemens de la natu- 
re j qu'inexorable aux priè- 
res du peuple qui demandoit 
leur grâce , il les immola les 
premiers au falut de la patrie„ 
& retint dans le devoir par 
leurftipplicc , ccus que leur im- 
puniié aiiroit pu corrompre. 
Mais pourquoy chercher chez 
les étrangers des exempWs de 
l'amoiir de la patrie ? N en a- 
vons-nous pas en France, qui 
pour n'avoir pas été tant celé- 
brez , n'en font pas moins 
admirables. J'avoue que j'aim^ 
aflez ma eation , pour ne vok 
point fans une vraie douleur y 
qu'une infinité d'adions héroï- 
ques faites par nos François , 
demeurent comme enfevclie». 
,^ans l'otibli , faute d'avoir cii 
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placées dansdesouvrages capa- 
bles de les en tirer. Rien ne de- 
vroii , f<;lon moy , faire mieux 
fentir à nos Hccos combien il 
leur importe de protéger les 
belles lettresi & le lénfible iii- 
torêt qu'ils auroient de leshon- 
norer pendant leur vie pourenT> 
gager ceux qui les cultivent, à 
les porter à un degré , où elles. 
pLiiffent étcrnifer les vertus & 
les grandes adtions de leur {Î&-' 
cle. 

En efïct ( pour revenir à 
ce que nous difions) fi on par- 
le de l'amour de la patrie, on 
trouve alTez de gens prêts à 
citer les Grecs & les Romains 
q,ue cet amour a rendus illuftresj. 
mais on ne trouve prefque per- 
fonne qui connoiffè ceux qu'uiv 
pareil amour mérite d'immorta.- 
Ufec en France. 
J^ouï ea avons gouUîJM. las^ 
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gtand nombre. Entre pluiîeur» 
exemples que je pourrois rap- 
porter , il y en a un quon ne 
peut à mon gré célébrer afTcz. 
Apres la mort de Charles le 
Bel arrivée en 1328. la Cou- 
ronne fuc dévolue à Philippe 
de Valoisj qui fe trouva leplus 
proche parent de la ligne mafcu- 
liuedu Roy. 

Edoiiard III. Roy d'Angle- 
terre revendiqua la fuccciïîon , 
& prétendit qu'elle ne lui pou- 
voir être di(putée. II étoit par 
fa mcre Ifabelle de France , 
petit -fils de Philippe le BcL 
Comme il n'ofa pas choquer 
ouvertement la Loy Salique, 
à laquelle il voyoit les Fran- 
çois trop attachez : il foû- 
tint feiilcment d'abotd que 
cette Loy ne luy pouvoit être 
appliquée î qu'il étoîc vrai 
qu'elle cscluoit les femmes , 
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|ferce qu'elle ne vouloit pas que 
des femmes commanclafTent à 
des hommes ; maîsildifoit qu'- 
elle ne donnoit point d'exclufiom _ 
au plus proche héritier mâle , 
quoique defcendu d'une fçmme. 
Qu'il étoit dans ce cas , le plus 
proche héritier mâle ; & qu- 
ainfi la Couronne ne lui pouvoir 
«tre légitimement conteftée. 

Philippe de Valois au <:dn-j 
traire loûtenoit, que laLoy Sa- 
lique en excluant les femmes , 
excluoit neccflaircmenr leurs 
^efcendants; parce qu'il neft 
pas pofliblc ; que le droit de fuc- 
céder puiiTe être tranfmis, par 
«ne perfonne qui ne l'a pas.. 
Ciu'^uflî depuis la fondation 
de la Monarchie il n'y âvoic 
pas d'exemple , que les mâles 
defcendus de femmes en quel-» 
que degré qu'ils fuffent, cuC» 
fent été admis à fucceder^ 'i 

P 
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Alors Edoiiard voulut cotl-* 
telter la Loi Saliquc , & la traï- 
rer dcfiippcfce. La quercUe s'é- 
chauffa. LesEtatsdu Royaume 
s'aiTcmbleient , les AmbaflTa- 
dcurs du Roy d'Angleterre fu- 
rent entendus, Ôc n'oublièrent 
rien pour faire valoir fa pré- 
tention. Mais malgré toutes 
leurs fubt.litez , la Lot Sali- 
que prévalut i & par le coiifen- 
tement unanime de la Nation, 
le droit de Philippe de Valois, 
fut confirmé. Edouard qui avoic 
acquiefcé, réveille fa préten- 
tion plufieurs années après , & 
prend le parti de fupplécc à la 
juftice par la force. Il entre ea 
France avec une puilfante Ar- 
mée. Il fe prefente devant Ca- 
lais , qui refufe de le reconnoî- 
tre ; & après un long ficge il met 
cette Ville en état d ctre em- 
portée d'atfaut. Les Habitans 
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demandent à capituler, il rc- 
ftifè de les écouter fi ce n'eft 
fous une condition , & il ne leur 
laifle que trois heures pour en 
tlélibercr. Cette condition efl: 
(^u'on lui livre fix des princi- 
paux Habitans en chemife , 
la corde au cou , pour être 
aufïî - tôt immolez à fa van- 
geance. Il avoir Tefblu par un 
fi cruel exemple , d'intimider 
toutes les autres Villes ; & il 
croyoir pouvoir ulèr de cette 
rigueur fur des ennemis , qu'il 
traitoit de fujets rebelles. 

Dans une extrémité fi terri- 
ble, lorfque tout patoifïôic dé- 
fefpcré , fix des plus dillinguez 
Habitans déclarent au peu- 
ple affemblé , qu'ils font prêts de 
L fubir la loy que l'implacable 
I Edoiiatd impofe ; qu'ils fc 
I croyent trop heureux , d'cftre 
■ ^c la qualité de ceux que ' 
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cakre demande i & qu'ils mouf- 
ront avec plaifir, piiifque leur 
mort aitiitera la vie de tous 
leurs Concitoyens. 

Envain l'admiration du peu- 
ple pour une vertu fi finguUe- 
rc j & la tendrcfle des parents 
voulurent s'oppoferà uncfige- 
iiereufc refolution. Rien ne put 
les ébranler. Il faluc céder à ' 
leur noble empreflement. Ils 
furent livrez au vainqueur dans 
l'ttat humiliant qu'il avoir pref- 
crit; il ordonna qu'on les con- 
duifitau fupplice. Ils y allèrent 
avec la contenance de gens qui 
courent à la gloire. Mais avant- 
que les ordres d'Edouard puf-' 
fenteftre exécutez ; la Reine û 
femme fçut fi bien toucher fon; 
cœur par Ces larmes , & inte-' 
reffer là politique & fa gloire 
par fes railôns, qu'elle obtinr 
leur grâce. Ces hommes fi dt ■ 
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mes de l'immortalité tneritedc 
lien d*eftrc noiririicz & de tfc- 
trc jamais oubliêL Ils s*âj>pci- 
loicnt Euftdchc idè 8. Pierre (ce 
fut lui iquî s*bflfTit le prcmîci: ) 
Jean d'Aire , Jacques & Piccic 
VViftnt. Les noms des dcu's: 
autres ont échapé à TeKaâiitu- 
de des Hiftorîctis; 

Je* me fuis fans doute trop 
étendu fur cette hiftoire 5 triais 
il faut me le pardonner. £ile 
m'a toujours caiufë tant 4^âd- 
miràtion ^ que je n'ai pu tiie 
rcfufec le pîàifîr de lécrirç. 
Revenons :iux . cbn^quencés. 
qui refùltènt de as grands 
exemples. Us éiâUifieftt p^rfai^ 
temettt^ qiiedaSns tous les tèms, 
parmi lès peuples lesrplus célè- 
bres par leurs Iiimlîtes &, par^ 
leurs vertus ; Fanionr de îa^ psi- 
trie a toujoujs été .. rcgàrtfr 
comme ruperieut^ tovts Vti «ai^ 
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très. Nous ne confervedons pas 
maigre la diftinancc de tant de 
fiecles une fi profonde vénéra- 
tion pour ces hommes extraor- 
dinaires , s'il netoit pas aulïi 
jufte que glorieux de s'arracher 
à fa famille, à Tes amis , à la 
vie même ^ dés que le bien de 
la patrie le demande. 

Il faut avouer pourtant, que (î 
cet amour de la patrie a été d>u 
goût de toutes les nations , il n'a 
paséiédu goût de tous les hom- 
mes. On a vu un ancien Philo- 
fophe foûtenir , que le fage n'a- 
voit point de paitie j & fe van- 
ter lui-même qu'il étoit citoyen 
du monde. On ne trouve enco- 
re aujourd'hui que trop de per- 
fonncs , qui fc laiftent cbloiiii 
par ces maximes; fans prcndn 
garde, qu'à force dépurer ainf 
Ihumanité, ilsladétruifent. 
S'il étoit auflî facile au fagt 
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Se Ce paffer de toutes les cho- 
fcs dont la nccefliié (c fait feu- 
tir à lui fans cefle , que de fup- 
pofèr dans fes difcours 5; dans 
fcs écrits, qu'il n'a point de be- 
foins; je ne croirois pas que 
l'on pût trop vanter l'excellen- 
ce de ces préceptes, qui nous 
détachent de tout ce qui nous 
environne , pour nousfaire trou- 
ver tout en nous-mêmc. Mais 
ces magnifiques idées font il 
fort au-defTus de notre foibltf- 
fc, qu'il n'y aura perfonnc qcii 
ne convienne quand il voudra 
parler de bonne foy, qu'elles lic 
font d'aucun ufage. 

L'homme ne peut ni vivFc 
feulj enfcpaffantde tous les au- 
tres i ny vivre avec les autres 
en focieté , fans s'afTujetit à leur 
rendre tout ce qu'il fouhaitc 
en recevoir. Si ces fages du pre- 
mier ordre pouvovcuT. tti. vx- 
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menant l'âge d'or habiter dat» , 
les antres, iè couvrir de feuilles 
ou de peaux de bêtes , vivre de 
glands &: de fruits fauvagcs î 
j'avoue qu'il ne fcroit pas im- 
poflible, d'arrivct à cette indé- 
pendance qui leur paroît fi dc- 
fivable , & tniils ne itenJroicnt 
à rieu. Mais jeme contcntcrois . 
d'admirer leur état fans l'en- 
vier. ]c fupputcrois ce qu'iUl'a- 
chctcnr , je compterois toutes 
les dyuceursSi toutes les com- 
nioditez qu'ils perdent , & je 
trouverois qu'il leur coûte plus 
qu'il ne vaut. 

11 feroit inutile de pouffer 
cette differtation plus loin. Je 
nepropofe pas mes reHexions, à 
des hommes qui vivent fep»- 
rez des autres , & hors des Ré- 
publiques établies. J'écris pouc 
des hommes qui vivent dans 
la focieté civile, Scqui joullfcnt 
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i3c tous fes avantages. Ils pofïe- 
tJent leurs bien en paix, fous la 
proteftion des Loix &dugau- 
vernement. A Tabri de leur iri- 
nocencc ils font en feureté con- 
tre les entreprifes 5 & contre les 
infultcs des mcchans. Ils re- 
cueillent en toute bccafion le 
friiit delmduftrie commune de 
leurs compatriotes. }e foûtiens 
qu'il n cli: point permis à ces 
hommes-là 5 de reftbncer à leur 
patrie ^ pour fe dixc citoyens du 
monde. Je prétends ménïe leur 
faire voir 5 qu'il f va de leur pro- 
pre intérêt 5 que cette indiffé- 
rence pour la patrie ncfbit pas 
approuvée. 

Lors que ks hommes fc 
furent unis pour former des 
focietez , ils eurent bien- 
tôt reconnu , qu elles ne pour- 
roient fubfifter long-tcms , s'ils 
ne fè faifoierit un objet comr; 
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miin, qiiifûc comme le concrè 
où fc laportatTent toutes leurs 
vues ; & i'ils ne s'atiachoicnt les 
uns aux autres par des liens de 
juflice, de raifon, de bonté 
' que perfbnne ne pût rompre , 
fans être t)u retranché de U 
ibcieté , ou noté d'infamie. 

Delà tirent leur oiiginc l'a- 
mour delà patrie, les Loixj & 
généralement tous les devoirs. 
L'amour de la patrie eft ce cetj- 
tre commun , où tous les fujets 
d'un même éiat (è doivent réii- 
nir. Les Lolx marquent à cha- 
cun Cott employ ; afllirent à cha- 
cun la poflcflîon de ce qui luy 
appartient ; ordonnci'iC le bien 
&c le récompenfent , défendent 
le mal & te punilfent. Les de- 
voirs engagent les hommes à fc 
prêter & à fc rendre làns celTc 
tous les fccours, dont leur foi^ 
llcfic i:e peut Te pafler. Si l'on. 
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fe permet une fois de s'écartec 
de ce centre commun j on rcn- 
vetlè les fontiements de la fo- 
cieté civile; on en trouble l'œ- 
conomie ; on en rompt les liens. 
Ceflcz vous de vous inrercftcr 
pour la patrie , vous tombez 
d'une manière fenfible dans le 
ridicule inconvénient de cette 
ingcnieufc fable, qui nous peine 
la difTcnfion de l'eftomac Si 
des autres membres du corps 
humain. DifTenfion également 
fatale , & aux membres, & au 
corps. Car enfin exigercz-vous 
des autres qu'ils raifônnent au- 
trement que vous, eu leur fe- 
ra t-il permis de raifonnet de 
même; Si vous les voulez con- 
traindre à raifonner autrement, 
quel droit en avez vous , & n'ê- 
tes vous pas injufte ? H faut 
donc que vous fouffriez , qu'ils 
raifonncnt coaiaie vous raifoa- 
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nez ; &: en ce cas voilà l'E- 
tat iinivcrfcllcmcnt abanc'.onné. 
Chacun fc devient àUii-méme 
" iûn propre centre, & compte ' 
pour rien tout ce qui ne s'y 
"rapporte pas. 

Vous demandez peut-être i 
t|iic vous importe ? Il efl: fort ai- 
fc devouscn cclaircîr. Chacun 
ne fonge plus qu'à conférvec 
fon propre bien, à vanner fa 
querelle particulière j l'injuf- 
ticc & la vitlence qui font fai- 
tes aux autres ne nous touchent 
plus. Ce n'étoit notre affaire 
que par rapport au bien public j 
dés qu'il n'y a plus de public , 
c'eft la leur feulement. L'au- 
torité des Loix tombe, & per- 
fonne ne s cmbara^e de la foû- 
tenirî tant pis pour ceux quifc 
trouvent accables fous fa chu- 
te. Le plus for: opprimelepUis 
foible ; malheur à l'opprimé ; la 
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^ciive & l'orphcHn font àé-,' 
poiiillez , Cela ne regarde qu'- 
leiix i mon voifin a été atrafTiné; 
& volé , mais moi je ne le fuis 
pas. Des peuples qui chcrchenc 
de meilleures habitations que 
les leurs , font entrez en armes 
«lans mon pays. Ils ont déjà 
faccagé plufieurs Villes , tué 
Ja plupart des Habitans , chaf- 
fé les autres de leurs Terres ; 
mais ces peuples n"onc point 
encore attaqué ma maifbn S: 
envahi mes biens, & je dois 
peu me foucicr du refle. Qu'ar- 
livc-r-il de là , l'orage à la fin 
vous gagne &; tombe fur vous. 
Sans vous les autres n'ont pu 
fe défendre , vous ne pouvez 
vous défendre fans les autres. 
Vous les avez abandonnez , 
il vous abandonnent à leur 
tour. Réunis par un efprît qui 
j-ous eût aïtaçhé înfépacablcj 
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ment à l'intcrct commun , vous 
auriez confervélavie , le repos, 
ksbiensî dcfimis par un erprit 
qui vous a renfermé chacun 
dans votre intérêt particulier , 
TOUS perdez tout. 

11 y a donc peu de fôlidité 
dans ce raifonnemcnt ordinaire 
de CCS Philofophcs , qui ne fc 
croyeiit nez que pour eux-mê- 
mes. Pourquoy , difent-ils , cec 
attachement pour ma patrie ? 
Ma patrie fera toujours le !ieu, 
oïl je me trouverai le mieux. Il 
ne me coûtera rien de changer 
de climat & de pays. Ceux qui 
raifonnoient ainfi , ne prennent 
pas garde , que fi tous les hom- 
jxits peofent comme eux , ils 
trouveront l'amour du bien pu- 
blic banni de tous les pays du 
monde , auffi bien que du leur, 
ïls trouveront quel'intcrêc par- 
ticulier dçminantfcul partout^ 
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Vinjiiftice Si la violence é;cn- 
drotitpartout leurempiie. Ain- 
fi ils ne pourront fc promettre , 
ny de joiiîr en paix de ce qu'ils 
auront ilans leur patrie ; ny de 
le tranCporter en d'autres lieux; 
ny de trouver ailleurs du repos 
& de la fûteré. Ainfi plus ils 
changeront de pays; plus ils 
fcntiront combien il eft jufle & 
Heceffaire d'aimer le leur , Sc 
de s'y attacher, 

Dans l'ordre de la nature, 
l'homme n'aime qu'à propor- 
tion de l'intérêt qu'il y trouve. 
Son utilité eft la règle de fon at- 
tachement. Or entre tous les 3t- 
uchcmens qu'il peut avoir, l'a- 
mour de la patrie luy eft fans 
doute le plus utile Se le plus ne- 
ccfTaire ; c'eft celui qui luy affurc 
tous les autres biens. Il eft donc 
naturel, quecet amour fans le- 
quel on ne pourtoic tranquille-. 
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ment joiiir des autres, les tientie 
tous dans fa dépendance. Se 
tju'i's foicnt torijours prcts à le 
facrificr pour Ini. 

S'il en arrive quelquefois au- 
trement, fi l'on a veu des gens ■ 
renoncer à lent patrie , & y 
porter le fer & le feu 5 c'elt un 
dcfordrc qui loin de tirer à con- 
fequence , ne doit faire que de 
l'horreur. Ces hommes indig- 
nes ont été regardez comme 
des monftres, quiavoicnt étou- 
fé tousles fcntimcns de vertu; 
& nous n'écrivons que pour 
ceux qui veulent s'engagerfous 
les loix de l'amitié j & que ccr 
loix obligent indifpcnfablemcnt 
à être vertueux. 

Ces pcrfonnes doivent con- 
venir avec moi , que l'amour de 
la patrie cft un fcntimcnt gravé 
dans notre amc par notre pro- 
pre intérêt 3 aucorîfé par laraî- 
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fon , confirmé pat l'honneur. 
De là vient que les peuples po- 
licez ont toujours regardé com- 
me la condamnation la plus 
mfamaptc, celle qui déclare 
un homme ennemi de fa pa- 
trie- De là vient qu'il y a des 
rcconipcnfes aiTiguécs à ceux 
qui tuent ces fortes de gens. 
De là vient cette joyc fecre- 
te, qiiefcntcnt Icsgens de bien 
aux moindres avantages qui ar- 
rivent à une patrie, dont ils n'ont 
pas même fujet de fc loiier ; 
ce chagrin dans fes difgraces ;. 
cette vive douleiîr d'en être 
éloignez ; cette envie à'y reve- 
nir , quide leur aveu tourmen- 
te ceux quieii font exilez. Car 
on regarde toujours ces éloigne- 
jnens comme une forte d'exil. 

11 n'eft donc point permis 5, 
nn homme vertueux , de n'ai- 
vojrpoiat de patïie , Qvâcôo^ 
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(jiie fc pourra difpenlcr de Ta*- 
moiir qu'il lui doit , pourra bicrs 
fc difpcnfèr aulïi de tous les 
autres devoirs. Comme il ne- 
connoîtra point de patrie , il 
ne connoîtra point de père. 
Le Citoyen du monde me pa- 
roît fort reffcmblcr à l'ami dit 
genre humain. Si par tout où il 
trouvera des hommes ,, il trou- 
ve des Concitoyens î il faut 
que par la même raifonjpat 
tout où il trouvera des hom- 
mes , il trouve des parens, & 
par confequent des amis. Celui 
qui fe détache ainfi.de tout le 
irionde , mérite que tout le mon- 
de fe détache de lui. L'amitié 
Yeut des âmes plus fociables & 
plus tendres. 

Ces âmes tendres auront u* 
ne patrie , des parens , des a-- 
misjils conferveront à chacun 
j^ur rang^j & rempliront gar 1* 
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^jnefiirc de leur attachement, 
.toute U mefiire de leurs de- 
"Voits- 

Dc là nous conclurons Gins 
peine , tjue fi l'amour de la pa- 
trie doit avoir la préférence 
fur l'amitié î l'ami qui iôrmc 
des dclfeins contre la patrie ^ 
loin de pouvoir exiger que fcti 
ami le féconde &i le fcrve, ne 
doit plus s'attendre à ctre re- 
gardé de lui que comme un 
ennemi. Dés ce moment tous 
ks nœuds de l'amirié fe rom- 
pent. On oublie tout ce cju'oq* 
dcvoit à cet ami, pour ne pUiï 
fcngerqua ce qu'on doit à fa. 
f atric. Dés qu'il lui manque ,, 
^ nous met non - feulement 
en droit, mais en obligation 
de lui manquer à lui - même- 
îl n'y a alors ni foy , ny fecret 
qui nous tienne. Nous avons a» 

;c la patrie de premiers ci^^- 
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g.igemcns , qui ne fouffrcnt pa; 
«Iiraiicun engagement pris con- 
tre elle fil bfifte ; &c'eftferen- 
drc criminel, que de receler un 
pareil crime. 

Cette confcquencc rcfulte fi 
oaturcllement tics principes qui 
viennent d'être établis, que je 
croirois fuperflu de l'antorifer 
par des exemples. Les Hiftoi- 
res anciennes en font remplies. 
La feverité de Brutus contre 
fes propres cnfatis , eut des 
imitateurs. Lors que Catilî- 
na eut formé cette effroyable 
conjuration , qui D'alloît pas 
moins qu'à brûler & facagcc 
Rome , à égorger les princi- 
paux du Sénat, & à rcnver- 
fer toute la Republique ; il fè 
trouva un père , qui ayant dé- 
couvert que fon fils ctoit du 
nombre des Conjurez, fit pour 
jîcngec la patrie ^ ?^[^5 iS 
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pouvoir que les anciennes loix 
Romaines donnoient aux pères 
fur leurs enfans. IH ni plongea 
lin poignard dans lefeini &pac 
line aâion fi gencreiifè apprit à 
tous les complices , que loin 
de pouvoir le promettre ny 

' azile ni fureté dans Rome, ils 
dcvoicnc compter d'y trouvée 
autant d'ennemis que de Ro- 
'mains. 

C'eft la difpofitîon où tout 
tiomme de bien doit être par 
rapport à fa patrie- Je ne regar- 
derai jamais que comme des 
fcelerats , ceux qui dans ces fu- 
neftcsoccafions gardentlafide'i- 
té à leurs amis; & comme des 
imprudens, pour ne rien dire de 

[ plus , ceux qui dans des fpefia- 
cles ou dans des livres, nous 
propofent des exemples de cet- 
te fidélité pour des modçlçsd|l^ 
ft ne anùtic parfaite. 
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Loin qu'il y ait quelque datr- 
gcr à faire connoîne aux hom- 
mes , qu'on peut en certains cas 
fe difpenfcr de la fidélité ; on 
ne peut trop leur apprendre & 
trop leur répéter, que s'illcut 
arrive jamais de confpîrer contre 
■leur patrie , il n'y ; 
ni amis , enqui ils puill 
drc confiance ; parce qu'il n'y 
en a point, qui au lieu de leur 
devoir de la foi, ne ioic obligé 
de leur en manquer ; &que le 
plus intime confident de leur fe- 
cret , cft le plus obligé 5: Iff 
plus întercfTé à le révéler. Qiie 
peut-iUrriverde cette défiance? 
Uneimpoffibilité de communi- 
quer fes deficins , parce que l'oa 
craindra d'être trahi, Si de là 
perdre ; &; dés que de parcil- 
kscomnuinications deviendront 
impoflîblcs , ces funeftes en- 
iieprifçs Iç ^vicudronc nuî^ 
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Un. liomnic peut quelquefois 
avoir l'aiTie aiVez perfide, pour 
former {êul im fideteftable def- 
fein contre fa patrie: mais il n'y 
çna gueres qui puiffe fe pafler 
de eoûfidciits pour concerter 
l'exécution ,, & de complices 
pour la confommer. Ainii lors. 
que le malheureux qui pourroit 
rouler dans fon. efprit de telles 
penfëes , fera bien perfuadé qu'il 
ne peut impunément s'en ou- 
vrit à petfoiine, il eft rcduic à. 
lanecefTitcdcles étoLirfer Scdc 
les oublier. 

Je prévûi qu'on ne manque- 
ra pas de me dire, que s'il eft. 
permis félon mes principes de 
iTvanquer de foy à notre ami, 
pour la patrie ; il doit aulïî par 
une fuite neceiTaite être per- 
mis de manquer de îoy à ua 
homme indiffèrent pour nottc 
(iiui. Duns Icprciuicn casnous 
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préferons la patrie à notre aini 
dans le fécond nous préferons 
notre ami a un homme indiffer 
rent. 

La difltndion entre ces deuîC' 
cas, eft pourtant facile à fairc^ 
& très fenfible. Dans la préfé- 
rence que nous donnons à la pa- 
Kie fur notre ami , nous templif-: 
fons une obligation née avctf. 
nous , & dont par aucun enga- 
ment perfonncl nous ne pou- 
vons nous départir. Dans I4 
préférence que nous donnc-t ^ 
rions aux engagémcns que nou# 
avons avec notre ami^ fur cens 
que nous avons pris, avec l'in-, 
différent ; nous ferions tout Iff 
contraire, tîotisfacrifierïons Igt 
droit public au droit particut 
lier. Le droit public veut que 
la confiance foit crablic parmi 
les hommes; qu'ils fe gardenc 
1^ foy 3 ôÇ Qu'iVs çxccutervt fi^-" 
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flclement leurs conventions , 
quand elles n'onc rien de cri- 
minel. Ce font là les premiers 
fondemens de b jufticc. Vous 
ne fçauriez les ébranlée Jans 
la renverfer. Le droit parti- 
ciiUer de ramicic demande , que 
vous procuriez l'avantage de 
votre ami , par toutes les voyes 
innocentes, dont vous pouvez 
vous avifer. Si donc vous pre- 
niez le parti, dcfacrifîer undé- 
poft ou un fecrct à yocrcamiî 
vous racrilîerié&:;.s|êblement le 
'.'droit public, qui Vous affujeiic 
à garder la foy, au droit ou plû- 
rôt à l'intérêt particulier de 
l'amitié , qui femblc vous con- 
feilier de violer votre promeffe. 
C'cft ce que les amis . ne fc 
peuvetujamaisperntetrre, par- 
ce que l'innocence doit ne- 
ccfîaircment entrer dans touç 
les fet¥ice3 qu'ils fc rendent. 
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Aprts avoir ccabli res pnrt3' 
cipcs, il ne fera pas difficile d« 
montrer , que les devoirs de 
l'amiiié font également fiibor- 
donncz aux devoirs qu'exige la 
famille. )e crains bien que cet-- 
te propolition ne révolte d'à-» 
bord beaucoup d'elprîts. Il n'yt 
a que trop de gens , qui croycnc 
s'ériger en amis fort eftimables, 
lors qu'ils élèvent les droits 
de l'amitié au delfus de tous 
les autres droits. On croit être 
meilleur ami, à proportion qu'- 
on fe vante d'être prêt d'im- 
moler à l'amitié de plus chè- 
res viiïHmcs. Mais ceux qui tai- 
funncnt aînfi ; ne font pas ré- 
flexion, que l'amitié eftpure; 
?i que par confequcnt elle ne 
peut s'accommoder de rout cq 
qui fentle trouble Se le defor-- 
dre. Ce n'efl: point un mou- 
vement du cceurqui emporta 
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[ Î3 raifon , & qui fans qu'elle -f 
Jifle tcfiftcr, l'cutrame vers' 
Gcqui paroît agréable ou uti- 
le : c'eft un feiitiment doux , que 
la rai(oii accompagne &: gui- 

1 de, vers ce qui eft agréable Se 
honnête tout cnfemble. 

Il n'cft pas furprenant que 
les paffions aveugles , turbulen- 
tes, & injuftes, courent rapi- 
dement vers ce qui leurplaît, 
Hins pouvoir èrrc retenues pac 
ce qui convient. Mais il le le- 
roit beaucoup , que l'amitié tou- 
jours éclairée, railbnnable , Se 
lagc, mcprifât le devoir quand 
il fe montre , pour aller où le 

\ plaifir l'appelle. 

' Ainfî quoi qu'il y eût fou- 
vcnt plus de goût, à fcrvirfcs 
amis Si à leur faire du bien , 
qu'à faire du bien à fcs parcns 
& à les fcrvir; la véritable a- 

Ljnitiéfera taire fon goût, poiiç 
Rij 
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n'écouter que U vertu j & Xott 
que la vertu aura fait entendre - 
à l'amitié, que les parens doi- 
vent êtte préférez aux amis, -. 
l'amitié gémira, mais elle obéi- -■- 
ra à la vertu. > 

Quand je parle des parens ^ -i 
il ne faut pas croire que je 
comprenne dans cette exprcl^ 
fion , tous ceux qu'elle embraflè ' 
dans fa fignîBcation ordinaire. ■ 
je n'entcns par ce mot que les 
patens en ligne directe i & je 
reftrains cens qui ne le font 
qu'en collatérale, aux frères & 
aux nevcuK ; parce qu'entre 
frères l'ainé doit tenir lieu det 
père aux autres, Se l'oncle à<» 
izs neveux. 

Je ne prétens pas dire H* 
les diftinguant ainfi , qu'on nfr. 
doive rien à ceux qui fe trou-', 
vent dans les autres degrcz. Je*' 
veux feulement conferver entt'-; 



Livre II. ■ 197 
eux &. les autres la différence 
C|ue la nariire & laloy ontmifc. 
Si ronconf[iltc la nature, il 
ne femble pas qu'elle éten- 
de Tes vues au de là des en- 
fans. Dans ledelTcin de fe per- 
pétuer, elle lie les pères aux 
cnfans par un fentimcnt d'a- 
mour, lesenfans aux pères par 
'lin fentimcnt de bcfoin: niais 
xUe en cft demeurée là. ■ 

La loy au contraire qui ne 
s'jntereflc pas moins dans la 
confervation des familles, que 
la nature dans la confervation 
idel'cfpece, a portélaprcvGyari- 
£e plus loin. £lle a voulu que 
J'on confervâc la mémoire de 
la parenté jufqu'à un certain 
nombre de générations ; & el- 
le a ordonné, que ceux qui ti- 
roient leur origine d'un mê- 
me homme , fulfcnr attachez 
r|>ar des liens, communs jufqu'à 
R iij " 
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un certain point, C'eft ce qui 
a fait les lignes & les degrçz« 

Mais en établiflant cet or- 
dre, elle a mis de grandes diC- 
tiniilions entre ces différents 
dcgrez , & les effets qu'ils dé- 
voient produire. Il fcroit trop 
étranger à mon fujet de Ics 
rapporter toutes icy. Il fuiïira 
de remarquer , qu'elle a con- 
fidcré ces parcntez de deux 
manières différentes ; ou par 
rapport aux fuccefllons , ou par 
rapport aux mariages. C'cll 
dans le droit de fucccdct qu'- 
elle a renfermé roue l'effet de 
la parenté en ligne collatéra- 
le. Elle n'en excepte que les 
frères Ôc les neveux, qu'elle 
comprend dans les rcglcmcns 
qu'elle fait fur les mariages. 

Dans les mariages (bn attcn- 
' tion eft pins morale; elle ne 
-jcgardc pas feulement ce qu\ 
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tn de l'intérêt de la famille j 
mais encore ce qui eft de l'hon- 
nêteté publique. C'eft par cet- 
te raifon , qu'elle défend le ma- 
riage entre les parens en ligne 
«lirede, en quelque degré que 
•cefôir; & qu'elle rcftraînt cet- 
te dcfenfe en ligne collatéra- 
le aux frères Se aux fœurs, aux 
oncles & aux nîeccs. 

Cette honncietc publique 
confifte en ce que les pcrfon- 
ncs (ont unies déplus prés, & 
plus immédiatement fubordon- 
nées dans la ligne dirciSe que 
dans la collatérale. De cette 
fubordination naift un refpeâ 
qui doit être inviolable j & qui 
eft peu compatible avec cette 
forte d'égalité & de fami- 
liarité, que le mariage intro- 
duit. 

Par la même raifon la loy 
ayant regardé le frère aîné 
Riii; 
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comme le fccond père du c»-' 
dct, Sd les oncles comme de 
féconds pcres de leurs nièces ; 
il étoit jufte qu'elle les allitjc- 
tît aux mêmes règles de bien- 
lèance, & leur appliquât \x 
même défcnfc de fe marier. 
^ S"il eft donc vray que nous 
tenions à certains païens, plus 
par les biens de la famille & 
par l'ordre de fucceder, que 
par tout le relie ; & qu'au con- 
traire nous tenons à d'autres, 
plus encore par le devoir Se 
par l'hornêtcté publique , que 
par d'autres licnsî il faut ne- 
cefrairement convenir , que ma 
diitindion entre ces deux claP- 
fes de parcns eft bien fondée. 
Nous ne ferons rîcnqui préju- 
dicie au droit que les uns peu- 
. vent avoir un jour fur nos biens: 
mais nous rendrons exaâemenc 
aux autres tous les devQÎrs f|uç 
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.l'honnêteté publique exige pour 
eux. 

Entre ces devoirs je ne crains 
point de mettre la préférence 
qui leur eft tlûë fur nos amis: 
je ne dis pas la préférence d'af- 
fedion ; car l'affeélion ne s'or- 
donne peint. C'eft un (cntî- 
ment qui pour naiftre en nous , 
n'attend ny notre volonté , ny 
celle des autres. Nous n'aimons 
ny quand nous voulons , ny qui 
nous voulons. Ainfi l'honnête- 
té publique ne peut nous af- 
fujetir à des fentimens, qui ne 
dépendent ny de nous , ny 
d'elle; Se qui doivent nous é- 
tre infpirezpar les autres, s'ils 
veulent que nous les ayons. 
Mais elle a droit d'exercer rî- 
goureufemcnt fbn empire fur 
nos adions. Nous pouvons ai- 
jiict notre anji plus que tous 
nos parcns cnf^inblc , s'ils ne 
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font pas fur noire cœur cctcC 
douce impreiïion qu'il a fçu y 
faire. Mais quand il fera qutC- 
non d'agir , ce fcntiment ne 
décidera point de notre con- 
duite. Se la laiiïeca réglée au 
devoir. 

Ainfi dans la concurrence I 
entre notre ami & un parent j 
de la clafTe que je l'aï 'dit; d - 
les offices, fi les (ccours qu'ils I 
nous demandent , ne pcu¥«nt 6- 
tre rendus qu'à l'un decdeux', 
nous fatisferons aux engage- 
mens de la nature & de l'hon- 
nctcté puplique , préferablc- 
ment aux engagemens de l'a- 
mitié & au penchant de notre J 
cœur. Je ne puis lire fans une . 
admiration mêlée d'un ièniî- ^ 
ble plaifir le tcftamcnt de cet 
Ancien , qui n'ayant aucuns 
biens , & laiffant fa metc &fii 
jElIe ûias kS^oukc, Icgaa Ci 
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merc à (on ami pour la nour- 
rir, & fa fille pour la marier. 
Il n'eft pas aifé de détermi- 
ner lequel mérite plus de 
louanges, ou du teftateur à 
. qui les idées qu'il avoîc de l'a- 
mitié, fournirent la confiance 
neccffaire pour faire un tel te- 
flamcnt; ou du légataire qui (è 
fentit fi obligé de ce legs, qu'il 
retira la mère chez lui , où il en 
prit foin jufqu'à l.i morti & 
que le même jour qu'il maria 
fa propre fille, il maria celle 
de fon ami , & leur donna mê- 
me dot. Mais, je ne balancerois 
pas à condamner le légataire, 
fi pour être en état de retirer 
chez lui la mcre de fon ami, 
il eût chaffé & abandonne fa 
propre mère; &: d pour marier 
la fille du teftateur, il eût laiffé 
fa propre fille fans étabUCfç- 
ïïienr. .^ 



DE l'AmITIE*. 

L'amitié n'eft point iritro^ 
duite , pour difpcnfec les hom- 
mes des devoirs que la natu- 
re & l'honneur leur -ont iin- 
pofcz i encore moins pour les 
en dif^jenfer , en faveur de ces 
devoirs qu'ils fe font faits eux- 
mêmes. Si on la mettoit à de 
tels iifagcs , on la feroic fervir 
à renverfer & à détruire la 
veïtu î & fon premier objet, 
fon principal cmploy , c'eft de 
la foutenit & de la fortifier. 

Que l'on ne croye donc pas 
former une obje^flion confide- 
rabk contre ces principes ; 
quand on demande ce qu'on 
peut attendre de ces amis, qui 
croiront devoir tarît à Dieu , 
à la patrie , i leur famille ; quel- . 
le^fera la part des amis quand 
tous ces différents devoirs au- 
ront été remplis; ]e deman- 
derois avec bien pUis de rat- 
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îôn , qu clic fureté l'on pourroic 
trouver avec des amis capables 
de facrifier Dieu, lent patrie , 
& leur famille à l'amitié ? QlicI 
fera le principe d'une liaiiôn fi 
monflriieufc ? On ne dira pas 
fans doute, quecefoit la vectu, 
Car loin qu'elle aucorifc un pa- 
reil renverfement de tous les de- 
voirs, c'eft dansleur exade ob- 
fcrvation qu'elle confiftc. Cette 
liaifon qui n'uniroit les hommes, 
que pour le defordre & pour le 
crime , ne pourroit donc ja- 
mais prétendre au beau nom 
d'amitié. 

D'ailleurs les occafîons , où 
les cngagemens de l'amitié le 
trouvent en concurrence avec 
nos devoirs , (ont fi rares j qu'il 
n'arrivera gueres , que les amis 
aient à fouffrir de cette juftc 
préférence que les devoirs exi- 
gent. Qiic fi pac un hazard ex- 
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extraordinaicc le cas arrive ; Ici 
amis qui en contraâant leur a- 
mitié auront pris ce principe 
pour règle de leur engagement, 
n'auront point à Te plaindre , Sc 
ne feront point trompez. Ils fc 
diront qu'en amour le goût dé- 
cide fans confultcr la raifon ; 
qu'en amitié on ne donne à Cort 
goût , qu'autant que la raifon le 
permet. 

C'eft en la confultant avetf 
attention , qu'ils apprendront ce 
qui doit être accorde à l'ami- 
tié, ce qui lui doit être refufc. 
II n'eft pas poiTible de prévoir 
toutes les circonftances , qui 
doivent fur cela déterminer ,' 
ny de defcendre au détail. On 
doit iè contenter de tracer 
quelques règles générales , qui 
puiflfent être appliquées dans 
le belôin. Unedes principales, 
c'eû de n'oublier jamais que 



Livre II. 107 
l'on doit fervir fes amis » mais 
pon leurs palTions. 

Ainfi toutes les fois que l'in- 
tercll de notre ami nous appelle- 
ra , il ne faut pas courir, il faut 
voler ; mais fi nous venons à dé- 
couvrir, qu'il nousemploie à 
des chofes , que l'honneur &la 
probité ne nous petmettroient 
pas pournous-mcmes, nous au- 
rons le courage de nous retirer. 
C'eft bien aflcz que d'aimer fes 
amis autant que foi. Il faut fc 
dcfierde nous quand nous jurons 
quenous les aimons davantage. 
Ce fentimenc cft un dclbrdre 
dans la nature, &la prudence 
ne fouffi-e pas que l'on compte 
fur un defordrc. 

Notre ami a un procès, cd 
ti'eft point à nous aie juger. Dé» 
qu'ill'cntreprend , nous devoni 
préfumer qu'il eft bien fondé ; 
^ dés ce moment, nous femmes. 
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obligez de prodiguer biens, con- 
feils, talents, crédit pour le 
ibutenir. Mais fi nous appre- 
nons dans la fuite, quecepro- 
cez eft und vexation , & que 
nous en foyons convaincus à 
n'en pouvoir douter; il faut l'a- 
venir avec douceur, le^rame-' 
ner s'il eft poffible avec force j 
n'épargner rien pour le remettre 
dans la voie delà juftice: & R 
nos efforts font inutiles, tout 
ce qui nous rcfte à faire, c'eftdc 
le plaindre. Nous ne pourrions 
plus le fervir fans nous rendre 
complices d'une aâion que nous 
condamnons. 

Mais fi dans ces cruelles Con- • 
joniSures la vertu nous défend 
de féconder notre ami, l'ami- 
tié ne nous permet jamais de 
déclamer contre fa conduite. 
Blâmons-la quand nous lui par- 
lûns, cxcufons -la quand nous 
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parlons aux autres;- e^tciifons- 
la auprès de nous-mêmes. Sou- 
tenir un mauvais proccz ; n'ê- 
tre point touché des raifons qui 
en découvreilt Tinjurtice ; ne 
vouloir point Tabandotinet , 
quand une fois on l'a commen- 
cé ; c'ert un effet de l'humeur 
ou de la paffion. L'une eft une 
foiblelle, l'autre une maladie 
de l'ame. C'e(lunde(ôrdre , il 
eft vrai î mais c'eft un defordre 
donc il fe faut prendre plus en- 
core à la condition humaine 
qu'à notre ami. Il ell foibleou 
malade aujourd'hui , nous Icfe- 
rons demain. Ne voyons pas 
comme lui, car il a lavîie trou* 
ble; gardons-nous bien de vou- 
loir ce qu'd veut , car il n'a pas 
la volonté libre. Mais traitons- 
le doucement , & attendons que 
le temps , ou que la raiibn 
le giiecifle. Si nous ne tncuowi 
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pas entre les mains du fccnctï- 
que lepéc qu'il nous demande 
avec les dernières inftances, du 
moins nous ne lui rcfufonsnilcs 
aliments ni les remèdes necef- 
faircs , pourdiUfiper la noire va- 
peur qui le tourmente. Moins 
nous avons de complaifancc 
pour lui , plus nous avons de 
tcndrelTe : avec Tes accès, nos . 
foins redoublent, &j^us il pa- 
reil extravagant moins nous l'a- 
bandonnons. 

Voilà qu'elle doit être la rc- I 
glc de notre con !uite , avec 
lin ami que la palTion aveugle 
ou fctiuîr. Je ne puis approu- 
ver ces gens, qui confondent 
la paflion avec U pcrfonne, 
& qui ne font pas plus de grâ- 
ce à l'un qu'à l'autre. Ne fai- 
tes point de quartier aux paf. 
^ons, ce font vos plus dange-' 
*cux «nncmis j vous ne pouv^ ■ 
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trop vivemenc les poiirfuine. 
Mais épargnez les perfonnes 
que ccspaflîons enrraînent , & 
jfbngcz que tous les jours vous 
êtes menacé d'un fcniblablc 
malheur. Vouloir des amis qui 
n'aycnr poinr de paffions, c'eft 
vouloir des amis qui ne foicnt 
peint hommes. Elle-'^font trop 
unies à l'humanité peut les en 
pouvoir détacher i le plus la- 
ge n'eft pas celui qui n'en a 
point , c'cft celui qui en a le 
moins. 

C'ell une r^iaximc admirable, 
que l'amitic doit fervirde com- 
pagne à la vertu & non de fou- 
tien au vice î mais il ne faut pas 
en conclure , que l'on doive a- 
bandonner fon ami des qu'il 
tombe dans un defordte. Dif- 
tingons une paff;on , une foi- 
blelfe , un vice paffager , d'une 
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ducœur. Ne foions point \as* 
tueix^i , au delà de ce que la ver- 
tu le demande. Ne dctachon» 
point de Ton fervice l'amitié, 
pour la mettre ati fervice de \» 
pafïion. C'eft le terme marque 
à notre devoir, il peut s'y arrê- 
ter fans fcrupulc. $'il va plus 
loin, s'il entreprend de nous 
arracher à notre ami; il s'éga- 
re & fc perd dans l'illufion 8c 
dans la fauflcdelicatcflè. 

Ofi conçoit aifement par cet 
exemple, ju(qu'où l'amitié peut 
aller dans les autres cas. Je ne 
puis pourtant m'empcchcr d'en, 
examiner un, que j'ai entendit 
propofer plus d'une fois , Se 
dont l'examen peut être utile, 
parce que l'occaflon le fait naî- 
tre (ôuvent. 

Un Magiftrat fè trouve juge ■ 
defôn ami , peut-il être fon Jit- 
mal^TG la ptictc c^ui lui c^ 
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faite lie fc déporter? Peut-il a- 
,prcs avoir entendu une partie 
de l'affaire, s'abrtenit de juger, 
de peur de. nuire à fou ami en 
donnant contre lui (on fuffra- 
ge. Enfin lî la queftion e[t pro- 
blématique , peut-il prendre 
.contre fon opinion celle qui Ce 
trouve la ^Uis favorabic k (on 
ami? 

Il n'efl pas aifc d'établir un 
principe certanî , pour la deci- 
fion de la premierede ces quef- 
tions. Ce quon peut dire en 
^ gênerai , c cil que l'amitié o'eft 
point par elle même un fujer , 
qui puide obliger un homme de 
L bien à fe recuicr. Comme eU 
I le n'a point pris fa naiifance 
I dans le trouble , qu'elle eft é- 
|i clairée , & qu'elle ne marche 
K qu'appuyée fur la vertu, iln'y 
L a point à craindre qu'elle cor- 
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duife l'cfprit. Un vrai homme 
J'honneurncdcvroit pas refufec 
d'être juge dans fa propre cau- 
fc , (î on le prioit de Vctre. It 
n'eft pas digne de ce témoigna- 
ge public d'cftimc qu'on lui rend, 
s'il n'ofe le premier fe le rendre 
àlui même en fecrcc, & s'ilnc 
fe fent pas en état de le foutenic 
en public. Pouiquoy donc he- 
iîtetoit-il à être juge dans la 
caufe de Ton ami , lots qu'il s'y 
trouve appelle par le devoir de 
fa charge? Si le Magiftrac doiç 
tout à la jufticc , il ne doit rien 
aux caprices & aux inquiétu- 
des des plaideurs i &où cnfe- 
roit-on, fi l'on ctoit obligé de 
calmer toutes leurs craintes , & 
dcdifîîpcrtous leurs (bupçons? 
Ainfi il fera fon devoir , lors que 
lâiis aucun égardpourfes injus- 
tes dcBanccs, il gardera fa pla- 
f c a & rempUta Iç ininiflcrç qui 
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\m cfl: conRc. 

Cependant il y a des peflbn- 
nes d'un caradlece Ci fenfible , .- 
fi fujct aux préventions en fa- 
veur de leurs amis , qu'il ne 
kuc eft ptefquc pas pofiîblede 
.leur donner te tort. C'cftàceuK 
l|ui fe fntent fufccptibles de 
ces imprclfions, ?c qui l'ont é- 
prouvé , à fe juger. Il n'eft pas 
"plus perniisd'être juge dés qu'- 
on n'eft pas pleinement convain- 
cu , quel' on demeurera dans une 
entière neutralité. 
\ Cette neutralité eft la (èule 
fituation convenable au Juge, 
Si doit être autant en faveur 
de fes amis que conir'eux. Il 
n'y apeut-ctrepas de plusdan- 
gereufs illufîon pour les amis 
fçrupuleiix, que lors que dans 
la crainte de fc laiifer trop en- 
traîner au penchant qu'ils ont 
powr leur ami , Us fç tçiwci.fes& 
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cniicrcmcnt de Tautre cotc^ De 
pareils amis font encore ^us re- 
doutables j que des ennemis dé« 
darez. C'eft dans le par£dt c- 
quilibre que condfte Tëquicé. U 
n*eft pas aifë de le trouver y je 
l'avoué ; mais fi l'on ne par- 
vient à s'y mettre > on ne fera 
jamais équitable. 

Des que Ton peut être ci* 
doute, & que Ton craint ou 
d'en croire trop l'amitié , ou 
de s'en défier trop , le plus fût 
c'eft de fc recxifêr. Ce parti ne 
coûte gueresaux gens de bien^ 
quand après s'être examines 
ils croyent avoir befoin de le 
prendre. Mais je vois qu'en mê- 
me-temps qulls le prennent} 
la plupart des Juges devien- 
nent (blliciteurs de leur amL 
Font-ils bien ? Les loix le dé- 
fendent ; mais Tufâge fauto- 

fiSs».hilpY ^ui fe piecautionne 

toujours 
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toujours contre les maux les 
plus éloignez aii(ïi-tôt qu'ils 
ibiit poflîbles , a ciû qu'il é- 
toit à craindre que le poi-ls 
d'une telle folUcitatioii ne fit 
pancher la balance. Mais parce 
<5u'on a préfumé que les Ju^es 
aétoieiit pas des hommes ordi- 
naires s l'ufage, dont l'empire 
cft au deiîus de la loy , les a 
difpenfez de celle-cy, qui pouc 
faire trop de juftice aux au- 
tres , ne leur enfaifoit pas affez 
à eux-niêiTies, 

Comme cette matière dé- 
pend plus de la Jurifpriidcncc 
que de la Philofophic , je ne 
préiens point l'approfondie ici. 
-Je dirai feulement pour me ren- 
fermer dans mon fujcc , que l'a- 
tnitié a'impofe jamais l'obliga- 
•tion de violet les loix. Si le 
■procès de votre ami vous pa- 
Toîc jufte, deracurçz à vottc 
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pUcci fjyczfon Juge, rienne 
vous le défend. S'A vous pa-. 
roic injudc ou douteux; ile 
quel droit ofez-vous demandée 
aux autres leur fufFrage, pour 
une caiife à laquelle vous n'ofcz 
vous-même donner le vôtre? 
On Tçait ce qu'en pareille oc- 
cafion fit un Sage de la Grèce, 
11 fe trouva Juge avec deux 
autres , dans une affaire capita- 
le d'un de fes meilleurs amis. 
Après un examen Icrïeux, il 
demeura convaincu , qu'il ne 
pouvoir l'abfoudre fans trahit 
fa conscience. Le panchanc de 
Vaniitjé Vcntraînoic d'un cô- 
, l'amour du devoir le tcte- 
noit de l'autre. Q^\ parti pren- 
dre dans une fi cruelle con- 
jonif^urc? 11 falloir en ce temps- 
là , quand on étoit juge , rem- 
plir fon miniftcre. Voici l'ex- 
pcdicnt dont il s'avila. On opi^ 
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iïoit alors pat fcrutin. Il em- 
ploya fi bien Si fon éloquen- 
ce & fon autorité auprès des 
deuxâutrcs Juges , qu'il le s en- 
gagea à mettre dans le fcru- 
tin leur boule blanche, qiiidé- 
notoit rabfolution ; pendant 
qu'il y mit fa boule noire, à la- 
quelle la condamnation étoic 
attachée. Ainlî deux fuffcages 
l'ayant emporcé fur un , l'ab- 
foUuion fut prononcée; & il 
prétendit avoir- hcureuièment 
fatisfait , 5c à l'amitié & à la 
ïulHce tout eniemble. 

Mais ce qu'il regardoit com- 
nic , une ingenieuie fubtilité, 
n'étoit en effet qu'une ereur 
groflîere. S'il eût çenfé plus 
jufte, il eût clairement com- 
pris qu'il manqnoit à toutes les 
deux. Il eût fait ce raifonne- 
nient pour s'en convaincre : ou 
il cil permis de ficiv^ev \i "^vx'iCv- 
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ce à ramidcî Se en ce cas ftf 

De dois p2s feulement engagcC 
mes Collègues i donner Icut 
Tuffrage à mon ami , mais je 
lui dots auQî le mien , & je 
trahis t'amiûé , fi je le lui re^- 
fulê ï ou il c{l défendu de &• 
crifier la jufticc à l'amitié, St 
en ce cas je ne puis corroni- 
pre ou feduirc mes Collègues 
fans manquer à la juftice. 

Chacun fera de cette hiftoî- 
rc l'application qui lui con- 
viendra. Je paffe à la féconde 
queltion , où elle fcmble oa- 
turtUcment me conduire; Se 
je demande (î le juge qui a 
commence à connoître d'une 
affaire, peut quand il s'appcr- 
çoit qu'il fera obligé d'opioec 
contre fon ami, fe retirer, pour 
s'épargner le chagrin de le 
^amner. Jcnc dis pas dans 
oiJ en fc t«Uaïi\. îJl qc 
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rcflcroit plus le nombre de 
Jtigesncceffairespour juger: car 
pcrfonnene doute qu'en ce cas 
il ne peut plus fe difpenfer de 
remplir Ton miniftcre; niiiisdans 
le cas où en fe retirant, il laif- 
fe encore plus de Juges qu'il ne 
faut peur rendre un jugement. 

La decifion de cette queftion 
ne me femble point douteufe. 
Je fuis perfuadc que l'amiiié 
n'exige pointdu Juge, que dans 
Ce casilfe retire. Beaucoup de 
gens pourront bien regarder 
mon opinion comme un Para- 
doxe; mais je les prie de vou- 
loir bien faire attention fur les 
raifons qui me déterminent. 

J'ai vûfouvcnt des perfonnes 
d'aufli bon efprit que de bonnes 
mœurs, foûtcnir que le mi- 
niftere des Juges n'eft point 
yolontaice. Elles prétendenc 
qu'en accepcant la magiftraiu- 
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re, ils contractent avec la Loyi 
ils fe font fes truchements , &c 
s'engagent à lui prêter leur voix:, 
toutes les fois qu'on la réclame- 
ra. Si. qu'elle fer:; obligée de 
parler. Us fe font voiiez à 
laLoij ils ne font plus à eus. 
Dans tous les cas où elle ne re- 
jette pas leur fervice , ils le lui 
doivent. De là vient que chez 
les Romains, le Prêteur contrai- 
gnoic les Arbitres qui avoienc 
accepté l'arbitrage , à rendrç 
leur jugement. 

Ces pctfonnes font peut-être 
un peu trop fevcres. La Loi cfl; 
fagc, mais non pas barbare^ 
QnanJ elle manque de mînil- 
tres par des accidents impré- 
vus , aucun de ceux qui font 
en état de fervir ne s'en peir- 
veni difpenfer. Ils ne doivent 
plus connoître les perfonnesj 
iors qu'un devoir nccelfairtt' 
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les appelle. Mais qu'ils s'ab- 
ftienncnt de monter au Tribu- 
nal; quand i! ne s'agit que d'y 
prononcer la condamnation de 
leur ami 3 & quand il s'y trouve 
d'ailleurs aflez d'autres Juges 
pour le faite; il y auroit dcl'in- 
hiimanitc à les y contraindre. 
]c l'avoue donc , je ne pouttois 
me refoudre à blâmer le Juge, 
qui dans ces cïrccnftances fc 
refiiferoit à un fi trifte emploi. 
îl s'en faut bien que j'cuflc 
la mcmc indulgence , pour 
ceux qui après s'être volontai- 
rement établis Juges delà eau- 
Çc j veulent fe retirer, lorfque 
par l'exaiîle connoilTancc qu'ils 
en ont eiië , ils voient qu'ils ne 
peuvent fe dirpcnfcr de con- 
damner leur ami. Je fouticns 
que le miniftete de ceux - là 
.n'ert plus libre i & qu'en pre- 
nant icance parmi les Juges,, 
T iii; _ 
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ils fc font piibliqiicir.ent en- 
gagez > à donner leur fiiffragc 
à l'une ou à l'autre des parties. 
Ce fuffcagc aiiiiî engagé efl 
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& on fait une injuftîcc mani- 
fedc à celui à qui on l'ôte. Ce 
n'eft plus là le cas où vous 
puiflTiCZ dire: il reftc alTez de 
Juges encore, pont condamner 
mon ami. Que fçavez-vous (l 
Totte exemple, fi vos Uinnc* 
rcs, fi votre fiiffragc ne feront 
point nccc0aires à la bonne 
caufe, ôi de quel droit les lui 
pouvcz-vous tcfufet aptes les 
lui avoir folcmnellemcnt pro- • 
mis ? Vous ne devez jamais al-i 
1er au Tribunal, qu'avec tin es- 
prit entièrement dépoiiiUé de 
toute partialité , aufll ptêt à 
condamner qu'à abfoudre. Si 
vous vous retirez , vous fai- 
tes un aveu public , de n'y 
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être pas allé avec des inten- 
tions pures. Vous donnez lieu 
de croire, que vous ne vouliez 
être Juge qu'en faveur de vo- 
tre ami , & non en vue de 
la juûice; & en effet quel 
autre dclfcin pouviez - vous 
avoir, puifque vous vous re- 
tirez fans vouloir juger ; C'eft 
un reproche qu'un homme de 
bien ne doit jamais Tiy s'atti- 
rer, ny meiiter. 

La dernière queftion me pa- 
roît la moins difficile à refon- 
dre. Je n"ay jamais regardé que 
conirtiC uneplaifanterie, lecon- 
^e que l'on fait de ce Juge, qui 
dans fcs études, lors qu'il ren- 
controit une déciiîon fur la- 
quelle les Jurifconfultes fcm- 
bloicnt fe partager , ne man- 
tjuoit point de mettre à la mar- 
ge , ^uefiioa pour lUmi ; vou- 
lant par là faire entendre , que 
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quand ces queflions fc prefcn^ 
toient, on poiivtiit fans fcrupii- 
le prendre non le parti qu'on"^ 
croyoitle plus julle, nuis ce- 
lui qu'on croyoit le plus con- 
venable aux inteccts de fbn _ 
ami. 

Quoique cette opinion ne 
manque ny de pariifans, ny 
de raifons 5 je ne puis la regar- 
der que comme une erreur 
groffiere, née de la fubtilitéde ' 
l'cTprit & de la corruption 
des mceuts, Je n'ignore pas - 
que ceux qui la foutienncnc, 
couvrent leur relâchcmcut 
d'un voile de modeflie. llsdi- 
Tent que dans ces fortes de 
queftions , où vous voyez les 
plus grands Doâcurs ie par- 
tager ; c'elt une fotie prefom- 
ption, que d'ufer fe déterminée 
par Ces propres lumières. Qu'on 
leur doit ce refpciS, de croire 
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que l'un penfe bien aiiflTi juftc 
que l'autre. Que quand vous 
renoncez à votre propre opi- 
nion , pour prendre celles des 
Auteurs du parti contraire; 
ny la fagcfle, ny la jufticc ne 
vous peuvent condamner. La 
fagefïe, parce quelle vousdiifle, 
qu'il eft prudent de prcferec 
l'avis des fages au ficn. La 
jurticc, parce que ces D 'Lleurs 
fur la foy de qui vous dé^idej, 
font des garaas , avec qui l'om 
doit être auprès d'elle en fu- 
reté. 

Ces raifonnemcns tout ipe- 
cieux qu'ils font, m'ont tou- 
jours paru de purs fophifmes. 
Dans les écoles où l'on s'exer- 
ce à l'Eloquence» chacun peut 
à fon gré foutenir l'opinion 
qu'il veut , quoique ce ne foit 
pas la fienne- Ce font des jeux 
innocens, où rien de ce qu; 
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fc dit ne préjiidicie à pci 
ne. Dans le Tribunal, tout eft 
ferieiix , tout eft important. Le 
Juge n'y eft pas appelle pour 
y dire ce qu'il lui plait ou ce 
qu'il Touhaite , mais ce qu'il' 
-pcufe. Il fe joue de la juftice , 
lors qu'à l'opinion qu'il a & 
qu'il lui doit, il fubftituë cel- 
le qu'il n'a pas, & qu'il vou- 
drait avoir. Les loix luiordon- 
oeni de n'apporter dans fes 
fondions que les lumières de 
fou cfprit, & de fe dépouiller 
de toutes les inclinations du 
cœur. Le Juge dont nous par- 
lons fait precifémcnt le con- 
traire. 11 n'apporte à l'exerci- 
ce de fon miiiiftere cjue les 
inclinations du cœur, & fc. 
dépouille de toutes les lumiè- 
res de fon ei^prit. Il ne s'agit 
pas de fçavoir, fi l'opinion qu'il 
prend a un boa garant} mais 
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fî c'eft la ficnne. On ne lui de- 
- mande pas de quel aviseft un 
tel Auteur, mais de quel avis 
lui-même il eft. S'il dit en opi- 
nant, qu'un célèbre Doâieur eft 
(l'un tel ^vis, mais que fes 
raifbns ne le convainquent pas, 
& qu'il eft d'un fentiment con- 
traire; tout l'éloge qu'il aura 
fait de ce Dodeur ne produira 
rien , & la voix de ce Juge fe- 
ra comptée entre les voix con- 
traires à cette opinion. Il faut 
donc que pour fervir Ton ami, 
le Juge déclare, qu'il eft d'un 
fentiment donc véritablement 
il n'eft point ; Si n'eft-ce pas 
là le comble de la corruption. 
Se de la prévarication dans un 
Magiftrat ? Il nepeur trop con- 
fulcecles DotSleurs , trop mé- 
diter leurs ouvrages ; mais a- 
prés s'être bien rempli de leurs 
idées, c'eft à fa çcttuatiotvNsv*^ 
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terieiirc à régler feule lès ju- 
gemens. Qti'il cède aux raî- 
fons ou à raucoritéile ces Doc- 
teurs , cela eft égal 5 pourvu 
que fin efprit fournis acquiefce 
vaiiablemcut à cette opinion , 
fans aucun égard pour les per- 
sonnes ,, la juftice fera toujours 
fatisfaite ; mais (î contre fa per- 
fuafion intérieure , il fe range 
à un avis dont il n'eft pas , & 
cela dans la vût; de favorifec 
Ibn ami î la juftire doit scie- 
ver toujours contre un tel Ju- 
ge , & le livrer k des remords c. 
terncls. 

On demandera fi ces règles 
qui alfujetiircnr le MagilTrac 
dépofitaire de la juftice du 
Prince, peuvent s'étendre juf- 
qu'au Prince lui - même. L'ua 
eft le Miniftre de la loy , l'autre 
en elt l'Auteur ; l'un ne peut 
çuc l'appUc^ucc i VawK çcut 
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i^iiand il il lui plait l'abroger ou 
la rufpendre; l'un ne peut que 
faire jiiftice, T'autre peut quand 
il le trouve à propos, faire grâ- 
ce. 

De là il femble qu'on ne puif- 
lè fc dirpenfer de concUirre , 
que fi l'autorité des Souverains 
n'eft point bornée pat la feverî- 
té des loix , les devoirs de 
leur amitié ne font point alfer- 
vis à ces maximes faites pouc 
les particuliers. S'ils ont le 
pouvoir défaire grâce, Sid'ira- 
pofer filence aux loix mêmes ; 
où placeront-ils mieux l'ufagc 
de ce pouvoir , que fur la tc- 
te des perlbnnes qui leur IbnC 
chères ? 

Philippe Roi de Macedoîna 

à qui Alexandre fut plus redc' 

vable encore de fa gloire que 

. de fa naiifance , penfoit bien 

I autrement tout çoUùo^ï o^V 

L .7 . . 
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ctoit le parent d« l'un âe^ 
Courtifans qu'il cherilfoit le^ 
plus, avoic fait un crime. Le^ 
Coiirtifan fe jette aux genoux 
de Philippe , &: lui demande de 
vouloir bien fe con:cnter de 
faire payer au coupable une 
gtofle amende , fans fbuffrif 
qu'il y fût conîamné par urt 
Jugement qui le deshonore- 
roit ; mais ce Prince lui ré- 
pondit avec fermeté : famé 
mieux qu'il fait deshonnûré ^tte 
7no(. Heureux s'ilii'euft jamais 
oublié une fi ûge maxime ! Il 
lui en coûta la vie pour avoic 
ofé s'en écarter. Car Paufanias 
jeune homme qui fervoit dan* 
fes Gardes, s'étant plaint à lui 
de la violence infâme , que les 
plus chers Confidmis de Phi- 
lippe lui avoicnt faite, & n'en 
ayant pu obtenir juftice, il fe 
vangea non fur ceux qui l'a- 
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voient oiitraçé, niaisfuc cetiit 
qui avoit refLifc de les punir. 

Loin tie me mêler de prefcri- 
re des bornes aux grâces des 
Princes, je me Touviendrai dans 
cette occaiîon , de ce que die un 
Ancien , atijîi délié Courrifaii 
que fage Philofophe. jl y a tie 
l'orgueii k faire des lefons â (es 
Maîtres. C'ejfaux (ïedes faffe^-, 
é' fieit à nos préceptes , à les inf- 
trmre. II n'y a point de Prince 
en effet , qui voyant la vénéra- 
tion que la pofterité conferve 
ipout la mémoire des uns, l'hor- 
teuc qu'elle a pour la mémoire 
des autres, ne foit en état de 
connoître parfaitement, ce qu'- 
■ il doit éviter, ce qu'il doit(ui- 
vre. 

C'efldonc aux anciennes Hif- 

toircs, que je renvoie ceux qui 

L me propoferont cette qucftion. 

I £n lifanc ce qu'ont fait les Pria- 

L 
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ce qu'on admire depuis tant dé. 
iîeclcs , ce «jucnt fait ceux'^ 
qu'on detefte encore aujour- 
dhy i ils appréhenderont ce que 
doivent faire ceux qui aiment 
leur gloire. Mais fi les Princcj 
ont des amis véritables, ils ont 
dequoy fuppléer abondamment 
à toutes nos reHexions; & s'ils 
n'en ont aucuns ,'elles leur font 
abfolumcnt inutiles. Il ne faut 
point de règle pour fe conduire 
dansramitié,quandonn'apoiaç m 
d'amis. j I 

Ce n'eft pas fans raifbn , que 
je dis , fi le Prince a des amis 
véritables- C'cfl: une qucftion 
que de fçavoir s'il en peut avoir. 
Xlle cft de notre refTorc & meri^. 
te bien d'être traitée. 

Si d'un côté Ion confidcre les 
devoirs que l'amitié prcfcricî fi 
de l'autre , on fait attention Cut 
ks égards gueleThrône exige j 
\ 
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on aura peine à croire que des 
chofes non feulement fi diffé- 
rentes, mais fi oppofccs , puif- 
fent jamais compatir epremblc. 
L'amitié demande de la vi- 
vacité , de l'attention, de la 
confiance , de la familiarité , de 
la force , de la franchife. Le 
Thrônc veut de la retenue, du 
refpctfl i de la foumiffion, du 
myftcre , de la dilïimulation , de 
la complaifance. L'amitié met 
«ne égalité parfaite entre les a- 
iiiis. Le Thrône met toujours 
entre le Souverain Se le fujet une 
diftance infinie. Un Roy cou- 
jours appliqué aux befoîns de 
l'Etat^, toujoursattenrif au bon- 
heur defespeuplcs, toujoutsoc- 
cupc du fL'in de fa gloire , peut- 
îl defcendre jufqu'aux offices 
de l'amitié j peut -il y fiiffirc? 
Si quelqu'un touché des qua- 
^Utcz du Prince s'attache àlui, 
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& s'cmpreffè de lui donner tou- 
tes les marques d'une amitié fî- 
dcîic; comment le Prince dîf. 
tinguera-t-il l'attachement que 
l'on aura pour fa couronne, de 
celuique l'on aura pour lui mê- 
me ? Quel dégoût, s'il s'en dé- 
fie ? Qiielle illufion, s'il ne s'en 
défie pss? Comme il peut fa- 
tisfaire toutes les plus vives paf- 
fîons des hommes, ces paflloris 
l'artlegent à toute heure ; par oît 
Jes gens dcfintcrcflez parvien- 
dront-ils à l'aborder? Sans cef- 
fc cnyvré du doux poifoii de la 
flaterie , eft-il en état de goû- 
ter l'amertume de la vérité ? 
Peut-on la lui dire. Si Uiipa- 
roîtreanii? Peut on l'être , & 
la lui taire? 

Quand tous ces obftacks Â- 
ront comme par miracle fitr- 
montez , il s'en prefcnie une 
infinité d'auuw à vaincre. Les 
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-amis du Prince deviendront les 
ennemis des Courtifans. Les 

-CoLirtifa\is aiiflî pleins de leiic 
propre mcricc , que jaloux de 
fa Confiance, n'hcfireront pas 
à croire, qiicceux quil'obtien- 

•nenc , la leur volent. Ce fera 
tous les jours quelque nouvel- 
le calomnie, ou contre fes a- 

-mis, ou contre lui-même. Si 
on ne peut rendre leur fidé- 
lité fufpeiîle , on attaquera 

-leur delîntereiïemenc ; fi on 
ne peut leur ôtcr des vertus , 

■on leur donnera des vices ; fi 
OH ne peut leur reprochée 
qu'ils manquent de lumière, 
on leur fera un crime d'en 

■avoir trop. En louant le Prin- 

.cc d'avoir dts amis Ci celai- 
i -rez j qu'on ne petit faillir avec 

-eux, on lui fera comprendre , 
K-^u'on le regarde comme un 

■^oinme foible ^ui pe peut s en 
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paflcr, & qui fe laîCfe gouver- 
ner. Ainfion fouleveral'amouf 
de fa réputation contre fon a- 
mitic ; & on fera fervit fa pro- 
pre jalouùe aux defTeins deS 
malins & des envieux. Les, 
tranquilles douceurs de l'ami-, 
tic , ne peuvent fejournet aii 
milieu de tant de troubles & 
d'inquiétudes. Elle veut trou- 
ver des égaux , ou les faire j 
la Royauté veut des Sujets, 
La fortune & la vertu femi 
blent avoir difpuié comme à 
l'cnvy , à qui rcndroit les hom- 
mes plus heureux. La fortune 
a donné aux Souverains, pui/^ 
fance, honneurs, richelTes ; la 
vertu offre aux fujets les trc- 
fors j & les plaifirs de l'amitié. 
Si les charmes de l'amitié man- 
quent aux Rois , les homma- 
ges qu'on leur rend, lesrempla- 
cenr. Si la gloire duComman- 
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âement c(t refuféc aux fiijets , 
les offices de l'amitié les endé- 
dommagenc. On ne peut ê- 
tre à la fois Roy & Sujet. On 
ne peut jouir tout enfeinble 
du partage des Sujets & des 
Rois. 

AulTi voyons-nous qu'il n'eft 
pas aifc, de trouver des exem- 
ples de Rois, qui ayent eu de 
vrais amis. La fable en eft prodi- 
gue, Achile Se Patrocle, Py- 
lade & Orcfte , Caftor& Pol- 
lux î- l'Hiftoirc en eft plus ava- 
re. Elle nous fait connoître , ou 
que les Souverains ont méprifé 
ce bien, ou qu'Us n'ont pas cru 
qu'il fût à leur ufage. 

Toutes ces raifons pourroîeni 
bien me déterminer à croire, 
qu'il eft très -difficile que les 
Rois aient des amis ; mais je 
jic le croirai jamais impoffible, 
£lj4S j'examine latmot^^^V^ 
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inttié , moins je trouve de r^ 
(bas qui détendeut aux Sou 
verains d'y prétendre. Elle 
deux principes également ne 
cefTaires ; la vertu qui donnl 
une haute eftime de la petfoq; 
jie dont l'on veut faire Cm 
ami , 8c l'attrait ou ce char- 
me inexplicable qui nous doa 
ne l'envie de nous attacher i 
cette perfonnc. On ne pciii 
douter, & on le peut moins ci 
France qu'ailleurs, qu'un Ro 
ne puifle ralfembler & tou* 
tes les vertus propres à infpi-». 
rcr la plus grande eftime, 8c 
ce ;e ne fçai qiioy dont l'inv 
preJîîon eft fi fenlible fur le 
cœurs. Il eft donc vrai qu'il j 
a des Rois , qui peuvent ctn 
sinicz. Il n'cft pas moins certair 
qu'un Roi vertueux peut êtrt 
touché de la vertu d'un honnê. 
: hommç , ^ <;\iwmé de fotx 
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lîâraJlcre. Il cft donc évident 
qu'un Roy peut aimer. . Que (î 
un Roy peut ctrc aimé , & 
peut aimer lui - même ; il 
faut convenir qu'il eft capable 
d'amitié , dont les engage- 
mens ne confident , que dans 
l'union des per(bnnes qui s'ai- 
ment. 

La (culc ditferencc elfentîel- 
le que je voudrois mettre entrfc 
Tamitié des Rois , & celle dés 
autres hommes ; c'eft que les 
autres peuvent s'engager avec 
plus de confiance y &c que les 
Princes ne le peuvent faire avec 
trop de précaution. On ne peut 
(c lier d'amitié qu'avec ceux 
que l'on conrioît ; & rarement 
le Prince connoît ceux qiii 
l'approchent. Plus il eft hom- 
me de bien, plus il eft cxpo- 
fe à être trompé. Quoique ce 
foit une ancienne maxi ne , c^uo 
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les S ujctsfe forment fur le moï 
delc de leur Roi, elle ne laiffê 
pas d'être fort équivoque. Si 
le Prince a malhcureuiemeni: 
de mauvaifes mœurs , les peu- 
ples en reçoivent aifément lim- 
preifion^ Le vice qui naturel- 
kmcnt fe communique, fe r<fc- 
pand bien plus vifte, quand il 
iç trouve autorifé. Mais fi le 
Prince eft vertueux t> lesCouc- 
tifans ne prennent pas Gs^ 
mœurs, ils fe contentent dp 
les contrefaire. Dans iin païs 
où Tanibition conduit prefquc 
toujours les hommes, & où 
les intérêts les plus puifTants 
lès remuent; chacun fe mon- 
tre 5 tel qu'il veut qu onle çroyç 
Qiu'il eft aifé entre tant de 
^ens mafqucz defe méprendre 1 
qu'il faut de bonheur pour dif. 
cerner la realité d'avec l'api- 
parcacc! Comment s éclaircir? 
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On ne peut confulter que gens. 
înrereflTez à cacher 4a vérité ^ 
9i\ peu attentifs à s'en inftrui- 
re. L'envieux Tupprime les ver- 
tus, l'ami lesfuppofe, Tindif- 
ferent les ignore. 
. , Voila ce qui me fait juger,, 
qu'il eft trcs-difficile que les^ 
Rois aient de vrais amis j 
J'rlpece d'égalité , la confian- 
ce^ 4a familiarité, l'intention: 
que l'amitié demande, m'em^ 
baraflTent beaucoup moins. Si 
Je Prince eft une fois aflez 
heureux, pour faire bien. (on 
choix , il peut compter hardi* 
jîient fur le refte. Celui qui 
:dans le ièia de la. gtandeun & 
jde la gloire eft capable de fou- 
pirer après les douceurs d'une 
jpurç & fincere amitié , defcen- 
;dra fans peine du Thrône , pour 
.fe mêler avec fes amis. Loin de 
.craindre de s'avilir, en fc fil- 
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tniliarifant ; on ne le verra (ê 
fouvenir de fon ran^ , que par 
les cfForcs qu'il fera pour les 
engager à l'oublier. 11 ne pa- 
roitra Roi dans leur commer- 
ce , que parce qu'il y mcccra 
davantage. Ils ne (cntiront Cl 
puilTance , que par fes bienfaits ; 
& ils ne prendront dans fa fa- 
miliarité , que plus de zelc Sc< 
plus de rcfpcâ pour & petfoiv^ 
ne. ^ 

Alcxatidre eft iàns doute l'ini 
des Princes du monde , qui X 
foutenu le plus fièrement là 
nia)eftc des Souverains. Il dès 
daignoit dés fon enfance d'ea- 
trcr dans la lîcc , fi ce n'ctoi) 
avec des Rois. Lors qu'il fuc 
parvenu à la Couronne, l'Em- 
pire de la terre parut petit à {b«,! 
ambition, H eût pourtant des 
amis. Ephcftion eut toute & 
tcnircfle 3c toute fà confiaocti^ 
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Alexandre loin d'être avec lui 
jaloux des droits de la Royau- 
té , prcnoit plaifir à lui en voir 
en quelque for:c partager les 

■ honneurs, 

Perfonne n'îgnote la preuve 
que l'Hiftoitc en rapporte , Se 
qui eft digne de pafTer juf- 
qu'aux (îccics les plus rccukcz. 
Apres qu'il eut défait Darius 
Roi de Perfc, la mece & la 
femme de ce Prince malheu- 

. tcux furent emmenées capti- 
ves. Le Vainqueur crut qu'il Ce 
montrcroit indigne de fa viàoi- 
re , s'il ne prenoit foin d'adou- 
cir leur difgracc par toute for- 
te de bons traitemens. Il alla 
fuivide toute fa Cour dans les 
tentes où elles étoient gardées. 
Comme elles ne le connoïf- 
foient pas, elles prirent pour 
lui Epheftionquiétoit à fcs co- 
tez; &feproftcrneïev\n\.\^Y^ç,\^ 
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tle ce Courtifan. La manière 
dont celui-cy les reçut , leur fît 
bien tôt comprendre , &: fa ftir- 
prife 5 & leur erreur. Sifiganabis 
mère de Darius ne manqua pas 
jd'en faire des excufcs à Aie- 
xandre. Mais lui plus content 
-de voir qu'on eût pris fon ami 
pour un Roi, que piqué d'a^ 
rvoir été pris lui-même pour un 
fimple Gourtifan, lui répondit 
jd'ua âk aifable & plein de bon- 
té: Vous ne vous' êtes pint tram^ 
^féey Madame^ celui cy efi Àuffil 
JiUxAndrc. 

Cet exemple peut fans doù- 
Ac fuffire pour prouver ^ que , 
l'amitic n cft pas un bien dont 
i'ûfagc (bit jmpoffible ou dé- 
fendu aux Souverains; mais 
on ne doit pas oublier , qu'il 
cft encore plus rare qu'il n efl: 
grand. Que Ion parcoure les 
)iii\oms\ on y trouvera bien 



Livre IL 147 

|)Iiis aïfémerit des Rois imita- 
teurs du courage , de releva- 
tien , & de rintrepidiré d'Ale- 
xandre, que d'une amitié fi pu- 
ré & fi fincere. Il faut moins 
de force pour aller à la gloire, 
& à la grandeur à travers les 
périls 5 qu'il n'en faut pour det 
cendre de la grandeur & de la 
gloire par la modération* Dans 
le premier cas la nature nous 
foûtient 5 elle nous poulïc ra- 
pidement vers tout cfe cjuïpeut 
BOUS mettre au-dcfliis des au- 
tres hommes 5 & nous ferme 
tes yeux fur les obftacfes qui 
s'oppofent à nos deffeins. I>ans 
le (ccond elle nous arrctc & 
nous retient par la répugnance 
prefque invincible 5 qu'elle nous 
^onne à nous mettre* au niveau 
de ceux que la fortune nous ar 
fournis. Pour faire d'un petiï 
Roy ;, comme étoic Mtx^xv^^ - 
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le plus grand conquérant dit 
monde, il ne faloit que l'am- 
bition déracfuréc dont il étoit 
polfedé i que l'intrépidité qu'il 
tenoit de la nature ; &L des con- 
jonftures favorables que la for- 
tune lui avoit ménagées. Mais 
pour faire d'un grand Conqué- 
rant un homme capable d'ac- 
quérir des amis &c d'être ami 
lui-même j il faut unefageflein- 
finie, & c'eft ce que ny la na-, 
Turc, ny la fortune ne peuvent' 
feules donner. ', 

La concliifion de tout ce que 
je viens de dire, c'eft qu'il n'eft 
prefque pas podîblc , que les 
Souverains jouilTent des dou- 
ceurs de l'amitié j qu'il leur fe- 
roit aulïi utile qu'agréable d'a- 
voir des amis; & qu'il y auroit 
plus de danger que d'avanta- 
ge à en être. 

Je révolterai fans doute Ie$i 
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ambitieux. Des gens qui mc- 
futent leur bonheur fur les fa- 
veurs de la foitune, & qui la 
rendent arbitre fbuveraine du 
repos de leur vie, iont peu dif- 
poCez à croire que l'amitié des 
Rois puiffe jamais être onc- 
reiife. Mais ce n'cft pas aulTî 
pour ce genre d'hommes que 
je hazarde ces reflexions. Elles 
ne font faites , que peur ceux 
qui cherchent à connoître à 
fond l'ufage & les loix de l'a- 
mitié ; & de quoy ierviroît une 
telle connoiflance aux ambi- 
tieux? Ils ne courent qu'après 
les honneurs & les richefTes i & 
l'amitié ne marche qu'à la fui- 
te de la vertu. Comment ic 
rencontrer fur des routes fi op- 
pofées? Je ne craindrai donc 
point d'avancer, que les pcrtbn- 
nes de ce caraâere ne font pas 
propres à être amis, & ne rac-^ 



£ 
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rirent pas d'en avoir. 

Pour établir cette propofi- 
tîon 5 je ne dirai point que les 
fcelerats ne peuvent prétendre 
à Tâmitié 5 & qu'un ambitieux 
rciïcmblc fort à un fcelerat. Je 
leur fais grâce. Qiioi que Tarn- 
bitiôn auflî attentive fur leaf 
moyens de parvenir , que peu 
firrupuleufe fur leur choix,, 
(bit prelque toujours en di- 
vorce avec l'innotcnce ; fc 
veux bien fuppofcr 5 qu'il peut 
arriver qu'un ambitieux rie {oit 
pas fourbe & perfide. Mais je 
croy qu'il n'y a pas de fageflfe 
à en faire l'épreuve. On ne peut 
manquera compter fur tontes^ 
tes qualités qui entrent natu- 
rellement dans l'idée d'un ccr- 
tiain caradere. Axi contraire 
on rifque tour, à croire qu'ôrr 
ne trouvera point dans ce ca- 
roiSiere les défauts qui- lui.^p- 
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partîennenc. On fe trompe rjh 
rement , quand on Ce règle fur le 
caraderc tout entier. On prend 
d ordinaire de fauffes mefurcs, 
quand on le divife. C eft fe pro- 
mettre un miracle j & quoi qu'il 
en foit arrivé , il eft contre fe 
bon fcns de faire entrer les mi- 
racles dans le plan de fa con- 
duite. 

D'ailleurs quand il feroitpoi- 
iîblc de trouver un homme de 
bien dans un ambitieux 5 je ne le 
regarderons pas encore comme 
«n fujet propre à ramitié, Ve- 
ïitablcment on pourroît (k pro- 
mettre avec lui la leureté qu'- 
elle demande. Mais pourroit- 
pn en attendre la douceur quî 
la doit accompagner? Com- 
ment celui qui ne s occupe que 
du foin de s'élever aii-dcffus 
des autres > d obtenir des em- 
plois, ou des dignit^z y d'ca^v^C- 
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(et des richeffes^ aura-t-il le 
temps de fonger aux mterêts 
de Tes amis , de prévenir leurs 
befoins, de remédier à leurs 
chagrins, de partager leurs 
peines j Dcvoûc à la for- 
tune , de qui fèul il peut tenir 
le (buverain bien qu'il dcfîre y 
comment fe di(penfera-t-il d'en 
^ refpcâer les 'caprices , & de s*y 
alTujettir ? Tant que fcs amis 
pourront par leur avancement 
favorifcr fbn élévation^ vou# 
ne le verrez rien ménager pout 
les (butenîr & pour les défen- 
dre. Mais fi ces mêmes amis de- 
viennent inutiles à fes vûës> 
l'indifférence & bien-tôt la 
froideur fucccderont à fon erii- 
pre{rçment& à fa vivacité. Les 
difgraces qui leur furviendront ^ 
il les prendra pour des avertit* 
fements que le ciel lui donne y 
de fe feparcr de gens donc Û 
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focietc ne peut être que funel- 
tc. Rarement Tes amis Cecont-ils 
malheureux , fans être coupa- 
bles? Si on leur a rendu de mau- 
vais offices à la Cour % s'ils ont 
dcplû à un Miniftre ; ils fctonc 
font au moins des imprudents, 
dont le commerce eft dange- 
reux, & dont il faut fe déca- 
cher avec éclat , de peur depa- 
toître complice de leur faute, 
& dette enveloppé dans leuC 
inalhcur, 

Ainfî pendant que l'ambi- 
tieux , qui a renoncé à tous les 
fentimens de vertu , vous pouf- 
fera dans le précipice, fi les 
Grands vous pourfuivent i l'am- 
bitieux qui aura confervé quel- 
que rcfte de probité, (c con- 
tentera d'avoir honte d'c- 
tte votre ami, de fe le re- 
procher , 6c de vous abandon- 
ner. 
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Il s'en faut bien que ramitîè 
poifïè s'accommoder d'une teï-^ 
ic conduite. Jamaisplus brillan- 
ÎCj jamaisplus vive, que quand 
vous êtes dans l'adverfité j elle 
ne fçait point plier fous le Jougf 
d'une baflfe politique. Comme 
elle eft fage , elle n'ira point inu- 
tilement fe perdre avec vous cm 
infultant aux puiffances. Mais 
comme elle eft intrépide; elle 
Tçaura, s'il le faut, leur tefiCbt 
en face , & vous défendre con4 
tr'elles. L'ami véritable (e ba- 
zardera plutôt à tomber avec 
yous>> qupde nepas eflTayer de 
vousT fpHtenit;&il méritera 
par fon courage & par fa fitlc- 
Itté% une approbation &uneeC. 
time, que l'ambitieux, s.etfor* 
cède furprendre par une lâche 
&.fufpeâ:e complaifance. 
. Auflî ce n'eft pas un doute, 
que les amis doivent cpowfec 
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la querelle de leurs amîs;c*cft-. 
à-dire 5 appuyer leurs droits de 
^toutes les manières que la jut 
tice peut permettre. Quand je 
-^parle de la force y il ae faut pas 
xroire, que je prétende aflTuje- 
tir les aiius, à fuivre aveuglé- 
ment les plus injuftes caprices 
^e ceux avec qui ils font liez 
^l'amitié. J'aidcjadit, que nous 
devons fervir nos amis, & non 
leurs paflîons. Je fuppofê donc 
jque les înimitiez qu'ils fe fe- 
ront attirées, n'auront poîat 
de leur part des. caufes iiianî-* 
feftement déraifonnables 5 maïs 
qu'elles viendront ou de l'in- 
térêt, ou de la prévention , oir 
de la mauvaife volonté de ceux* 
qui les auront offenfez j & en ce 
cas je foutiens^^juenousnede^ 
vons pas hcfîter à prendre par- 
ti pour nos amis^ contre quel- 
ques perfonnes que çc pviifle c-^ 
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tre. Si l'union qui eft 
amis, fait qu'ils n'ont qu'un mê- 
me cœur, ils ne doivent avoit 
qu'un même intérêt. Honneur, 
fortune, crédit, rien ne leut 
cft pcrfonnel ; tout devient le 
bien commun de l'amitié. Ain- 
fî dé-5 que notre ami e(l atta- 
que , nous le femmes j & puis 
qu'on ne lui peut rien ôter, que 
nous n'y perdions, c'eft courir 
à notre propre défenfè, que 
de courir à la fienne. Il y a 
pourtant une différence eflen- 
tielle à faire entre fa querelle 
& la nôtre i c'eft que dans U 
iicnne nous devons être beau- 
coup plus vifs , plus attentifs , 
plus inflexibles. Dans notre pro- 
pre querelle nous' pouvons à 
notre gré prendre le parti, qui 
convient le mieux à notre hu- 
meur, ou à notre carailerc. Ar- 
bitres del'injure que nous avons 
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reçue, ainfî que du refïènti- 
lîicnr qu'elle mérite j nous pou- 
vons ctre généreux ou floiblcsi^ 
implacables ou indulgens; mais 
dans la querelle de notre amii 
nous devons ccre intraitables ; 
nous ne devons écouter que lui; 
à lui feul . appartient de nous 
modérer & de nous appaifcr*. 
VoHs me demande^ m0n ami^ 
tté^ difoit Pline à un homme 
des plus accréditez de fon fic- 
elé 5 éf '^^^^ ^^ l^ demandez 4- 
frés avùir cri(ellème^f ^^/? 
Matériels mon intime 4mi. Vous 
fouhaite^que je reçoive vos ex^ 
cufes. Il revient de fon exit. 
Je Vattens > je ne fuis rien vous 
répondre fans luy. il réglera 
mes défnarehes ; cefia luy il rc-^ 
foudre dr i me déterminer i 
4 luy d ordonner, à moy d^ 
bcïr. 

Qiic cette: fiBElRii^ vdsîvft.\ 
-^ • ^ - 
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qu elle cft aimable 1 qu elle e(? 
au dcflus de la modération dé 
CCS gens artificieux ; qui (ça- 
▼cnt à la fois accorder les in^ 
tcrcrs & les partis les plus^ 
oppolcz! Tant de circon-- 
^âion ne compatit gueres 
avec beaucoup d*amitié. Le 
moyen que l'on fente le coup 
qui blefle un am! , quand oit 
peut fi bien vivre avec celut 
qui Ta volontairement porté V 
Ces ménagemens fi heureux ^ 
CCS conciliations fi délicates,, 
marquent plus*^ de fouplefTe 
dans Fefprit , que de franchî-*^ 
fc dans le cœur. Avec ces qua- 
litez on confcrvc mieux là con- 
fideration de- tout le monde? 
mais on ne ie rend digne de 
l'attachement de perfonnc. On 
peut être un délié Courtifàn , 
un excellent Politique; mais 
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Ces égards pour les lîetiy, pour 
jfes temps , pour lés perfonnes ^ 
doivent être infeparables de la 
prudence 5 qui confcrve toûr 
jours le fing froid. La vçrita: 
ble amitié que (z vivacité car 
traîne , les oublie fouvent ^ ou 
hs néglige. Elle fcait, quand iF 
le faut 5 s'affiranchir de ce joug^^ 
& aime ' mieux bazarder de 
l"indifcretion 5 que de ne pas 
montrer du courage. 

G'étoit fans doute d'àmîsde 
cette cipece dont parlbit ce 
Scythe, qui pour avoir là pré- 
férence fur (es rivaux dans la 
recherche de la fiUfe ^d'urr 
grand Prince 5 difoit; fè fuis 
plus fuijfant que^tous ceux qui 
me h dijfuteni: je nVi pint 
toutes les richejfes dont ils fe 
wantent*-^ mais fat deux amis 
fidèles. Un barbare capable de 
|ei3ir de tels difcouts s vi\^^^ 
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mit pas, €fsc kâ çs*aa dut 
pfcfefcr à tons les gdckxs do 
umoàc deux amis, qui dans 
1 occiâoD nTaorckot pas cpoo- 
le â <piadk , il ctoît jufteau 
ccfitrsire, de nlscficer pas à 




tant qa oo ks po&de , on oc 
manque point d^amis merce- 
naires, dont la pditiqne in»i^ 
te iboTcnt le zde des vérita- 
bles, & peut qocLquc&îs cii 
lemplacer les (crvices. On cft 
trop riche en eâet, quand on ^ 
deux amis fidèles ; mais oo eft 
très à plaindre Se trés-roalbeu* 
feux , quand on a compté fur 
des amis qui n ofèot le paroî- 
ttc au befbio , & fe déclarer 
contre nos ennemis. 

C'eft une vérité qui Te fît vf-. 
vemcnt fèntir au fameux Ty^ 
ran de Syrâcufè. Il devoit à &s 

ykknçç$^ Se à i«s »tifîcef Je 
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pouvoir fbuverain qu*il avoit 
ufiirpé. Au milieu des plus 
grands trcfors il étoit pauvre > 
parce qu'il n avoir point d'amis. 
Craint de touç> il craignoit tout 
le monde, & n'ctoit aimé de 
perfonne. La vertu ne man- 
quoit gucres d'être fufpeûc à 
un homme dé ce cara^5lcrc5 8c 
on ne lui étoit point fufpeâ: im- 
punément. Ses foupçons étant * 
tpmbez fur Pichias, il le con- 
damna à la mort. Pithias lui 
demanda la permiflîon d^aUeti 
mettre ordre à fcs affaires, .§c 
promit de revenir exaiStement 
au |our^ qui lui feroit marqué* < 
Il ajouta qu'il avoit un ami, qui 
le foumettroit à perdie la vie 
ppurlui, s'il ne revenait. U^ 
ne confiance (i extraordinaire 
piqua la curiofité du Tyran. 
On fit venir Damon , c'étoit k 

ttom de cet ami. U ^ox^^çp^ 
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(lir fa tête à rcporxdre pour Pî^ 
thias; & à cette contlirioit- Pi- 
thias eut la' liberté d'aller où 
il voudroit' Le jour arrivé , Pir 
thias ne revint points & Da- 
monefl: envoyé au fuplicc. Il y 
alloit d'un pas ferme & fans ùr 
plaindre , lors que tout à coupr* 
ï:0n vit paroître Pithias , quj 
accouroit pour dégager fa par 
•rôle & fbn ami. Le Tyran aver- 
ti les fait venir en fa prefence^- 
& charmé d'une telle fidélité ^ 
il abfbu t. Pithias, & les prie avcç" 
în|lancc de vouloir bien le re- 
cevoir en tiers dans une iî bel* 
le amitié. Leur réponfe ne dé- 
mentit point la generofité dç 
leur conduite. Tu feux t'en aj^^ 
furet ( luy dirent-ils ) fourvm 
/fuc tu icn rendes digne^^ 
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PE l'AMITIE. 

; LIFRE TROISIEME. 

NO us avons vu dans le 
premier Livre, là natu- 
re & Tobjct de l'amitié j les 
quâlitez propres à la former; 
les précautions à prendre, a- 
van t que de s'y engager; lès 
perfonries avec qui on (c poa- 
voitunir. Dans lé fécond , nous 
avons traité des devoirs qu*i. 
die prcfcrit} 8c de leur jufte 
fubordination à ces premiers 
devoirs , aufquels la Religion,,. 
k (bcieté civile , & la nature 
nous afTujetiflent. Il noirs relié 
à examiner dans ce dernier Li- 
vre, ce qui peut defunir les 
amis ; quels font leurs enga^e- 
lûens ca rompant ^ '^'^^^ '^i 
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^^ir rompu jtV'*' 

■ "^r ^- Mais s^'r ^"^ à ti 

5 «ft fort tr;ft- . 

^» pouvoir de il V'P'^*^<^Ô« 
^«ae infinité de " ' ''^^'-'^^c 
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afférentes, pour former imc 
union parfaite encre les amis; 
il ne faut foiiveiit prefque rien 
pour la rompre. Imaginez-vijiis 
■jeux amis le plus écroirement 
liez. Le petc de l'un dans u- 
flc querelle fubicemenc allu- 
mée, vient à tuet le pcrc de 
l'autre; voila du même coup 
tous les liens quilcsattachoiciic 
rompus. Envain le cœur fe 
levoltc, Sil'am'tié gémit; un 
devoir inexorable déchire ce 
qu'il nepeut dccacher. La bicii- 
icance & l'honneur demsn- 
dcnc pour ptcmicrc viiliiiie 
<]u'on doit immoler à la van- 
geancc du pcrc , Tmiiocenrc a- 
micic qui étoit entre les en- 
fans. L'un ne doii plus itingcr 
qu'à armer les laïx pour van- 
ger fon perc, l'autre qu'à dé- 
fendre le fien. Voue fils cnlf- 

C \^ ':l U J.,t.«n»*. «.* 
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enépoufc une autre. Nous nt 
ccflèrons pas de nous cftimct. 
peut-êcte même de nous ai- 
mer ; mats nous fbmmcs kt' 
ccz d'agir comme H nous nous 
faainîons ; que f^aic-on mcnM 
Cl bien-tôc nous ne nous hA: 
ions pas, Se fi l'habitude &ll 
necellité de aous contratitt 
fans ceffc dans un incerêc ca- 
piut 9 après avoir étouffé ca 
nous toute l'acdcur de Vta- 
cicnne amitié, nefubflicuetoat 
point à fa place toute la futciK 
d'une haine implacable ? 

Un plus grand nombte 
d'exemples deviendrott 
nuycux : ceuxcy fuffifent poH 
faire comprendre, comment di 
accidcns imptcvûs peuva 
rompre l'amitié. Comme i! 
font inévitables , il feroic ini 
tile d'en parler plus lon^ 
tcmp$.^ Ce lônt des malheur^ 
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■attachez à li condition humai- 
ne. Se qu'il faut fc rcibndrc à 
fupportcr, pui(qu'auflï-bicn o» 
BC peut s'en garantir. 

Il n'en eft pas de mcme dei 
«utrcs caufcs de rupture, que 
notre impTudcncc ou notre va- 
tiitéfont naître, Se qu'un peu 
d'attention fut nous - m "Im» 
pourroit détourner. Les r:;Rc- 
xions propres aies découvrir & 
à Icspréyenir , ne(èront jamais 
affez longues , parce qu'elles 
ne peuvent guetes manquer 
d être utiles. 

Si on examine bien les dif- 
férentes caufès qui altèrent l'a- 
mitié, & qui viennent en!în i 
la détruire, on en trouvera 
trois ordinaires & principales. 
On eft trop facile à écouter, 
trop prompt à croire, trop ri- 
L-goureux à cxig'ir. Prêter 1 uteil- 
■ Te aux mauvais LtifcooT<^ , <cic ^ f^x 

L 
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point dcficr , croire aifémetit i 
que l'on nous manque, (bntles 
fources funeftcs de tous .les ' 
maux qui altèrent Sc qui de- 
KU fciit ramitié. 

On ne peut s'étonner aflez, 
de la facilirc que la plupart des 
hommes ont , à écouter les dif- 
çours malins. Encore fi dans ce 
qui leur eH: rapporté, ils diâin- 
guoienc ce qu'on a fait ou ce 
qu'on a dit contre eux , d'avec 
ce qui regarde les autres j fi on 
les voyolt aufTi ardens à nour- 
rir du mal d'aurruy Icuc cu- 
riofité , que froids au recït des 
injures qu'on fuppofc leur a- 
voir été faites à eux-mêmes ; ii 
n'y auroit pas tant de fujet d'ê- 
ttc fiirpris. Dans tout ce qui 
arrive de mal aux autres, l'a- 
moiit propre trouve des fujcts 
de comparailon , qui luiprefen- 
t<nt des retour; agréables. 
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LTiommc nattireBtmcnt tliC.> 
pofé à mcftirct ion bonheur , èil^ 
îcftimc qtJ*H a de hii-mêinc , 
fiirlc bonheuttlts autres > & fur 
rcpihionque Ton â d'eux , met 
à profit pour Iwi tout ce qui 
les déshonore & les affligé. 
Pcrfuadé que leurs pertes l'en- 
lichiflent 5 il (emble en quel- 
cjuc forte excufablc d en e»- 
tendre ITîiftoirc avec plaifir, 
•Ces tnoiwemeiîs d*uftc indigiic 
"&. baflc envie ont leur prinet- 
î>c dans îe fond de thumanf- 
"^c ; & iln'cftpcrfnisde s'cnprc- 
fervcr , qu'à ceux qu'tinc longue 
ctudc de la fagcflc a épurez. 
Mais que *gagnc-t-rl à fçavoir 
les mauvais dîftours qu'on a tc- 
•h us de lui , & les mauvais offices 
•qu'on lui a rendus ? & quel- 
le forte de plaifir peut-il pren- 
dre dans le rapport qui lui 
cû-^ C'Û fait^^ De qutl<\v\t:'ii^\x 
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(}uon fe tourne y il cfl toûjoan 
defegrcable d'apprendre > qa- 
OD eft moins .clUmé ou rooitu 
aimé des antres, qu'on oepen- 
foit s & l'amouc propre ceita»- 
Dcment tiouveroïc mieux Iba 
compte dans une bcureu& 
ignorance. 

Peut-être direz-vauj, qu'$ 
importe à votre conduite & 
à votre fTiretc, d'être informé 
de ce qui ic dit g: de cp qiû 
iè £iîr contre vous y pour fç^ 
ïoir de qui vous devez voua 
fcrvir , ou v<!iis garder. Mais 
avoiïez la vérité ; de telletS 
voycs vous onr-elles jamais 
téûflî ? Eft-cefur lafoy de tels 
guides que vous prétendez 
marcher avec confiance? Le? 
unsfont mal inftruits, ils votis 
égarent fans le vouloir ^ les au^< 
ircs Ibnt malins , ils ne che&' 
chenc qu'à vous égaccc 
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■ les meiMcuts font des indif- 
crets j ils ne fçïvcnc où ils 
vous ircnent. Loin de vous 
ralUirec en écoiitanc tes mau- 
vais difcourS) vos aHarmes re- 
doublent , 6c les rcflburces s'é- 
loignent. Vous ne marchez plus 
qu'en tremblant , k terrain le 
plus ferme vous cft fulpeâ , 
' &^^us paroît toujours prêt à 
. s'ouvrit fous vos pieds. Bien- 
-fôt vous ferez lednit i ne bien 
penfei que de vous-même j 4é 
par une fuite neceffaire , loin 
de vous concilier fedimc de 
tout le monde , vous ferez que 
personne ne pcnfcra bien de 
vous. 

Il n'y a qu'un moyen fur 
de confervci de la tranqiiîlitc 
parmi les hon.mes. Craignez 
, moins leur cenfuce que la vo- 
tre ; Zc lefulcz vctte attention 
.«k tpuccc qu'ils dilènt , çouc Ix 
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donner toute entière à ce que 
vous faites. Mais enfin fi une 
faiilfe priiiiencc vous aveuglé 
alfcE, pour vous pcrfuadcr que 
vous pouvez courir quelque 
rifque j à ne pas écouter les dé- 
lateurs; au moins qu'une plus, 
faine prudence vous appren* 
re, à ne les écouter jamati 
quand ils accufcnt votre ami i. 
ou à ne les croire, qu'après 
vous être pleinement inftruîk 
fii parfaitement convaincu. 

Quand il n'y auroit contre 
le témoignage «les délateurs * 
que le caraîîere àz ces forces 
dtjgeïîs, l'indignité de leur cuir 
ploi, l'incertitude de ce qu'ili 
difent 5 nous devrions , fi nous 
étions fages, le rejetter , lor* 
même qu'ils le portent contre' 
une . pctfonne qui nous cft in- 
différente. Que fcra-ce ' doni 
quand ils nous dcooncecoa^ 



notre ami? Pouvons^nous alors 

nous défier trop y & d'eux & 

de nous , prendre trop de pré-* 

cautions contre le malheureux» 

penchant de notre crédulité?' 

Pour peu que nous ayons le 

courage de reiifter au premier 

attrait ) à la première impreffioa* 

4|uela dcbtion fait fur nous^ 

tout parlera pour notre ami* 

tontre le dénonciateur. Conr-^ 

tnençons par nous demander à^ 

«DUS mêmes, ce qui engage ctt 

homme i puer un fî odieus 

perfonnage. - Ett-ce l'honneur 

& laprohiré? Mais l'honneur 

& la probité veulent-elles , qu^'- 

on accufe en (ecret un abient 

qui ne peut (e défendre? que 

l'on . abu& contre quelqu'un', 

de la ConfiarKre qu'il a prife 

ilans la fageflè & dans la dif- 

crction de ceux qui renceit:« 

doient? que lou preftc des ia»f 



m 
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untions maligMs à des paroles 
écbapccs (buveur par huroctif 
& iâos leficxion > qu'ecËn on 
fe faflc Kl plaifir , de troubler 
{ans aucun autre fruir la paix 
ic l'inicUigcDce qui r^ncnt 
entic deux stnis ? Efice dcf^ 
frio de roc fcrvir ? Mais quel 
autre icuicignagc m'a - t - il 
donne de Ton attachement 
pour moy ? Sur quoy puis- je ran 
jcœableiiient ire fonder, pouf 
croire qu'il m'aitre {'lus que ne 
{ait celuy dont il me parle? Ec 
s'il Bi'aime mcins, quelle fo^f 
meriee-t H , quand il s'efforce 
de détruire dans mon cfprit , 
celui qui certainement m'aime 
davantage ? S'il faut me déter- 
minée à croire, oti que moiv 
ami efl devenu &ux & perfi- 
de, ou <^ue celui qui l'accu/ë , 
cft artificieux & jouibe^ ai^c 
à baUoces } 
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■^ Ces pcemicces r^flcîrtons 
me conduiront natu tfeUemenc 
à d'autres. J'examinerai les 
moeurs & l'efpric du délateur. 
Je trouverai que c^eA ou un 
homtne malin qui t>e (e plaît 
qu'à nuire i ou un intcreffc qui 
a Tes taifons pour tâcher de me 
furprcndrc ; ou uA homme pic- 
qué-quf veut fe vanger; ou uit 
e^rit de travers qui ne voie 
.jamais rien que par les mauvais 
cotez ; ou un cTprit fans dîfr 
cernement qui ramalic tout 
ce qu'il etticnj dire , & qui 
confond louc ce qu'il ramaC> 
ic. 

Si pouf difliper les foup^ons 
qu'on aura conçus , ces rcBe- 
Silons ne peuvent fournir au- 
cun fecours, oa n'en fera pais 
moins lent à fc détermincf. 
Si l'accufation tombe fur des 
chofes qui ae foot pas çapùa^ 
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les , on la Dcgtiger a j (ans tou^ 
loir tn tirer d*autrc fhiir , que 
àt fmr romice un anpoilbn- 
iictir celui €\m Faura faite. Oft 
aura granci flin de k dire , que 
fi on . lui a heureufement c« 
chape nnc fois, on pourroic 
bien ne luy pas échapcr tôû- 
jours; & que le fcul moyen 
de iè fauver êx fès cirbûches^. 
c'cft de ne le point écouter^ 
Qiîc fi Taçcufation roule ftir 
des faits très graves , on en fe- 
ra d'autant pTus Fent à Ta croi- 
re. On doit fc reprcfcnter, qu*fl 
(croit & pliis généreux & plu» 
lagc d'iroitcr ce .Romain , * qui 
dans la crainte d*avoir à (e dé- 
fier de (es amis ^ on à rompre 
avec eux, jetta au feu ungranJ 
nombre de Lettres qui Juy fu- 
rent remifes , & qui peuvoient 
lut apprendre les intclHgcn- 
ct$ quis cntrctenoicnt 
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le camp ennemi. Il aitiia micù^ 
îes rafTurec & les ramener pac 
une noble 5c harJie confîatv 
ce, qae d'être réduit à îes 
perdre par un éclaircifTement 
aulTi funefte pour lui, que hon- 
XciiK pokic etix. 

En effet il n'y a rien à ga- 
gner dans de pareils éclairciC- 
jemens. Si on trouve fon arat 
innocent, quel chagrin pouc 
iuy que d'avoie eu à fe jufli- 
ficr? Quel regret pouc nous 
^ue de nous être permis de 
Je foupçonner? S'il fe trouve 
4;oupable , quelle affreufc nc- 
-ceflicé que d'avoir à condamr 
ner en Iuy notre propre choix, 
-& à fe fcparet pour jamais de 
ce qu'on a C\ long temps aimé ? 
Mais fi ceux qui veulent ap- 
profondit ces fortes d'accufa^ 
tions, font imprudens gt pca 

L généreux ; ceux qui fans cclaic-^ 



Î78 De l'Amitié*. 
Clffcnient lue des apparences 
qui ïciir paroiflcnt convainc 
cantes, rompent avec leurs a* 
nri^, ïôntinjuftcs & barbares. 
B n'cft pas impoffîble,;c l'a- 
Yoîic, qu'il Ce prcfentc quel- 
quefois des occafîons , où les 
preuves foient d'une évidence 
Îl nous convaincre, & d'une 
natjire à exiger de nous un fc- 
cret impénétrable. C'eft un 
aoitvFune foy entière Se éprou- 
vée, qui nous a fourni ces preu- 
ves; après nous avoir enga- 
gez à n'en parler jamais. Je 
conviens qu'en de pareils cas 
on peut rompre fans déclarct 
les caufes de la lupcure ; mais 
on ne le doit jamais , que (ou s 
trois conditions. L'une d'aver- 
tir la pèrtonnc qu'on quitte, 
que nous renonçons à fbn a- 
mitié ; Se la prier de ne nous 
point dcmandcE d'autre cxpU- 
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-tatîon , parce qu'il ne noua clt 
pas permis d'en avoir. L'antre, 
■que refufant de mettre notre 
ami en état de fe judifîer, 
nous nous chargions dans le 
«nondc de tous les frais de 
' la rupture; c'eft-à-iltrc , de tous 
les fôupçons d'inconftance, 
«le bizarrerie , d'injuftice que 
cette rupture peut faire naî- 
tre dan^ les efprtts. La derniè- 
re, que nous concertions avec 
iuij tout ce qui lui oapeuc a- 
'doucir la lioiue , 8c le chagrin ; 
& que nous le laiffions maî- 
tre des dehors qui lui coavien- 
jient. 

Hors ces cas (îngniicrs qui 
flc tirent point i confcqucn- 
ce , parce qu'ils font des ex- 
ceptions i la règle, on' doit 
I fe faire une \oy inviolable de 
I ne jamais rompre avant que 
I ^c «'être cclairci. La ratfoa S: 
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rhiunanitc nous défendent, de 
juger .peifixme (ans rentcn- 
:dce; ramriîé nous en dome- 
.n-c-elle le droit contre notre 
*an)î ? N'eft ce pas dc^a prendre 
afCez fur Vcqnité^ que de don* 
set à notre ami la partie pour 
Juge? Faudra>t*il encore pour 
.comble d'iojuftice, que ce lû- 
geibit fburdà fêsrai^nis? '. * 
Loin de tomber dans im fi 
' nionftrueux escés , la tendre 
amitié nous jencra . dans un 
. autre y mais tout louable & tout 
-bonete. PerTuadez que Véclair- 
ci(Icmenc le: mieux a(fai(bnné 
eft toujours dcfàgreablc ,. nous 
prendrons grand foin d^en é^ 
carter toute forte d'amertu- 
• me 8t d'aigr^jr :- n^us jt ap- 
' pôrtercms contre àous les pré- 
' vemibns, dont n^as^ aurions 
tant de peine à nous défen- 
dre contre un autre, qui' iè 
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plaindroit de notre ami. C'crt 
là oîr elles peuvent être atifîî 
lionorables que jufies. Nous 
"prêterons à Tes jiiftifications> 
ie poids ; qu'y peu: ajoiiier la 
■{incere envie de les trouver 
'bonnes ? Rien d'équivoque ne 
■fera' interprété qu'en fa fa- 
veur. Tout ce qui paroîtra dou- 
'tcux, pafîera pour confiant s'il 
tft à fon avantage. S; fera re- 
jette comme faux, s'ilr liiy cft 
contraire. 

Malgré toutes ces précau- 
tions notre ami nous paroît- 
il coupable? fufpcndons fa con- 
damnation. Elt-ce une pre- 
mière faute? Que fa conduite 
pafTce obtienne grâce. Efl-ce 
foiblcflc ? Qtie notre propre 
intérêt l'excufe. Eft-ce mali- 
gnité? Que (bn repentie nous 
defarme. 
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làge i^aura rendre utile ponj 
lui , ce qui eût été funcAe poBl 
un homme vulgaire. Ce qui au 
coit dctruic une amitié conif 
Bune ,. alfetmira la {îennc. Lf 
ÙUK Tcnùic deviendra un i 
veau lien t\ai unira plus étro»> 
temcni les amis. Ils repreiv 
droBt une n«uveUe ardeur « 
L'ua pour con&rvcr fou bieiv 
ùk , fautre pour & montrer' 
digne dd' avoir re^ù. 

Qtjand CCS ccûeïls ièronr 
cvitez 3 l'amiiic ne fera pas 
encore en fèureté. L'amour 
propre tuy en Êra continuels 
Lment trouver d'autres , d'aup 
tant plus dangereux > qu'ils 
(bnt plus imperccptiUes. llcA 
aifé de Te fauver des pièges qut 
l'on, nous tend ;. tout nous por- 
te à. nous en défier: mais qu'il 
«ft difficile d'être en gardi: 
^auç ceux (^u'«n. fe drejrc à 



^ 
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firi-mcme [ Tout bous force à- 
' y tomber, 

■ LTiomme naturellement eft 
dirporé à n'eâimer , & à n'ai- 
mer rien tant que liii-irxmc. 
Ce (èntimcnt in^ïré par la na- 
ture cil dans les vitieux laf 
Ibiirce de tous les vices î rec- 
ci6é par la taifôn , il eft dan$ 
Us fagcs le principe de tou- 
tes les vertus. L'eftime Je loh- 
même groflîere Se nnturello 
n'in^ire que le mépris des au- 
ues, & rend un homme ridi- 
cule îl'cftime de lôy épurée Sc 
bien entendue , ne nous ap- 
prend qu'à nous refpeéïcr 
noiK- mêmes t & à nenousper- 
mettre rien d'injufte eu d'indi- 
gne. L'amour propre brute Ss 
înctilte nous affûte que toiie 
^oic être fait pour nous y Se 
nous rapporte tout fans aucuiK 
«gaid gour pecfonnc. L!^ 



184 De l*Amitie'. 
tDOur propre cultivé & poR 
par la fagcSc nous cnfcigoe , 
a rendre à chacun ce qui 
lui apparrienc, pour obtenir 
qu'oc DOU5 rende à notre rour 
ce t[hi nous efl dû, & à mé- 
riter par nos égards pour le» 
autres , que les autres ca aient 
peur nous. Ainfî demander 
à tlionime qu'il foit iàns a- 
inour propre , c'eft lui deman- 
der qu'il ccflc d'être homme; 
cjcigCT de luy qu'il place bîe» 
ion amour propre , & qu'il en 
fàffè un bon ufagc , ccft exiger 
qu'il foit raifonnable. 

C'eft à cet amour propre: 
mal dompte , que l'on doit 
fans cefïè faire la guerre » ff 
Ton veut que l'amitié lôtt du- 
rable & confiante. Elle n'a- 
point de plus dangereux enne- 
mi. C'eft lui qui en cbranlcles 
fondcmeas Us plus lôUdes» 
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c'ttt lui qui en délie les nœuds 
Je plus étroitement icrrez, 
RepaiTez dans votre elprît 
tant d'amitiez célèbres , qui 
après avoir été propofecs com- 
me des modèles > (ont enfin de- 
venues par des ruptures fcan- 
daleufês, dtf triftes exemples 
de l'inconttance humaine. Re- 
montez, s'il fe peut, jufqu'àla 
première origine de ces mal- 
heurs j vous trouverez qu'un 
amour propre aveugle les a 
caufez. 

Vous exigez de votre ami j à 
proportion de ce que vous 
croiez vous être dii. Vous é- 
tendcz fouvent ce qui vous cft 
dû , bien plus loin qu'il ne faut ; 
Se par une confequcnce natu- 
Klle , TOUS exigez beaucoup 
plus qu'on ne vous doit. De là 
)1 arrive , qu'âpres vous être fait 
à yoHs-iuême des droits i après. 
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les avoir établis pour re^e 
des devoirs de votre anû ; cou« 
tes ks contraventions qu'il fair 
à votre loy , vous les traitez» 
de fautes capitales ; pcndane 
que voire ami , qui ne . connoîft 
point votre loy , ou qui ne l'a^ 
poinc r<^ûc, traite de caprice 
toutes vos plaintes. 

De là fc forment inCènnUe-î 
tuent les froideuss-, cnfuite lesi 
naenntcUigcaccs , & enfin le», 
ruptures. L'un croit qu'on fc- 
couëlc joug de l'amitic, & s'ir- 
rite; l'autre croît qu'on l'ap- 
pc(aatit,5cfe révolte. L'un fou-- 
haîte des compUifaoces , SCf 
fe veut difpenfer d'en tenit: 
compte ; Fautre ne veut point>. 
en avoir, qu'on ne les lui ren-, 
de. Nous n'ainions point à cii< 
contredits , nous voubns do- 
miner, & nous prétendons tm- 
Ijoièi à Qotu ami ^C^'i^ _^%c 
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goûts &. à nos opinions ; Iu)[ 
il veut penfcr ce <fut lui plaît j 
& ne peut conicntir d'être fub.- 
jugué. 

. Un feccct Infaillible pour 
Kircdicr à ce defordre , c'eft 
d'avoir moins bonne opînîoa 
de fbf,, & de l'avoir meilictiv 
re des autres. Quand dans la 
di^uce qui s'échauCTe ,. nous 
trouvons mauvais que notre 
ami nous coturarie, faifbns un 
prompt recour Çut nous ;. n'a-t- 
Û pas le même droit de ne pas 
trouver bon que nous le con- 
tredifiotu ? Les amis ne doi- 
vent jamais être différent* 
dans leur volontcz. Ils doih 
veut aller également au bien 
commun par les routes que U 
vertu leur trace. Mais dans 
les matières indî^erentes, ils 
peuvent être librement d'avis ' 
: Cjin traite. Qui peut ^utoriièç 



\ 

îî? De 1 AifiTTE'- 

flocrc impadsice; Qr^ pou-' 
irons-aoQS dire pour nous , qoc 
notre ami rtr puiflc aflcgpxr 
pour lui ? Il Ibùcicnt im man^ 
rais parti ; qnd autre thxe ayez 
TOUS pour en ^uger y que Totre 
pceibniptîoii ? Ileft opiniâtre ç 
quel nom voulez tous qu 2 
TOUS donne 3 quand tous ne ce« 
àcz pas plus que hir ? Il mer 
trop de chaleur & de vivaci- 
té dans les converfâtions ; en 
fbiez-Tous Ucfle ^ fi vous y met* 
tiez vous-même plus de £ing 
firoid & de modération ? 

Les reflexions que nous au«^ 
rons faites fur ce qui (e paflè 
dans le difrours^ appliquons* 
les auK z&ioùs qui nous cho-^ 
flucnt. Votre ami n a pas eu 
dans une occafion toute Tat* 
tcntion que vouç pouviez defî^ 
rcr.i ofcricz- vous dire gue vous 
n'en avcï j[amais nianqué ? 
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Vous attendiez davantage de 
(on ardeur: faites-yôus )uftî* 
ce , il y en a peut-être rois plus 
qu*il ne vous en devoir; il en 
a mis en beaucoup d*aiitcefi 
occafîons plus que vous n'en 
tfperiêz; cômpenlcz. Il s'cft 
fait demander un fervice, Catt 
lequet il devoir vous prévenir*, 
Examinez - vous bien y Vous 
trouverez que vous en. ayez 
donné plus d'tine fois rcxéjiî*^ 
pie. Il n a pas eu alfcz d'exac- 
titude & de vivacité^ dans une. 
affaire qui vous impoftoit : 
mais peut-être n*cn a-r-il pas 
davantage dans Tes propres 
affaires; peut-être n'en avez- 
vous pis eu vous-:r)cmç plus 
^!C luy dans cellé-cy. Accbû- 
tiimez-vous ï receviur corhine ' 
des grâces tous les. bons oflî- , 
CCS qui vous font rendus ; 5c 
à'payer compote des dêrtés 
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vice. J'appelle vice ces fautdi 
que les Loix ne punifïènt 
point ; mais qui nous attirent 
le reproche de la confcieocç^ 
& le mépris des gens d'boQ<; 
neur. 

Comme la vertu a lié les ^ 
m!s;> ainfî que uousTavons moi^ 
tré d'abord s il s'enfuit necelP 
fairement > que le vice doit les 
délier. Mais quand le dérègle- 
ment d'un ailii nous force à 
rompre avec lui, nous ne de* 
von s jamais en venir là qu*ar^ 
vec beaucoup de précaution. Il 
faut avoir épuiié conièils, re« 
proches, patience > exemples, 
douceur, (evcrité , gloire ; ca 
un mot tout ce qui peut être 
propre à lui ouvrir les yeux & 
à le ramener. Abandonner (ba 
aînî dés que la foiblc^le le fait 
chanceler ou tomber, ç*eft 
inanquer à la j^us eflTçniidyie 
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obligation de l'amitic. îl n'y a 
rien à qiioy elle engage tant 
les amis, qu'à Ce foiitenir l'un 
^rauirc lians le pénible chemin 
■de la vertu ; & à fe relever ruii 
rFaiitre, quand on ert lombé. 
SVoilà fcn premier office, lâ 

Ktincipale vue. C'ell être hom- 
ic que de tomber i c'cft être 
àmj , que de tendre b main à. 
quelqu'un après fa chute; c'eft 
eue itihiimain, que de foiikc 
iaiix pieds ccliiî qui ton-be. 
P' C'eft ainfiqiie fans compa^ 
Ter aveclevîcc, il fani mcna- 
■ger le vicieux. Haiflons le vi- 
■ ce des qu'il fe montre ; mais 
>ne ctfTons pas d'aimer notre 
ami dés qu'il en e(l infcâc. 
IFailbns la guerre à l'un, maïs 
fecourons l'autre. Si tous ros 
fccours font inutiles; fi le mal 
reiiftc à tous nos remèdes 5c 
Iparoît incurable î alors il nV 
Bbiiii 
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a plus à balancer; il faut fe 
dégager d'un commerce ijui 
pourroit devenir contagieux ; 
& ne pouvant plus efpcrer de 
rendre à notre ami Tinnoceii- 
ce qu'il a perdue, nous ne de- 
vons plus (oDger qu'à mettre 
la nôtre en feureté. 

La raifbn , Thonneur , ta 
1)ien-fêancê , tout nous ordoQ* 
ne de nous détacher. La rai- 
fpil nous dit^ qu'à (*ourir trop 
long- temps après un bominje 
^ui s'égare ^ on court ri(quc de 
s'égarer foi-n;?»-;^^ Lnonnéu: 

nous apprend , qu il ne peujc fub- 

.(îfter dans la focieté de gens 

^corrompus , & que les Uaiibns 

qu'on a avec eux déshonorent^ 

ta bienséance nousdiâe, qu'il 

doit y avoir du rapport entre 

' nos moeurs & ceux de nos-.ai. 

mis 5 & que c'cft autorifer le 

vice, que de vivre dans dçs 
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liaîfons familières avec les vi- 
cieux. 

Mais quelque raifon qu'on 
puifTe avoir de rompre , on ne 
peut jamais apporter trop de 
circonfpedion dans la manic- 
Te de le faire , Si dans les fui- 
tes de la rupture. Comme on 
ne s'y doit porter, qu'après que 
par une longue & meure aé- 
liberatiou, elle a paru jufte 8c 
nccelfairei il faut que tout s'y 
jeffcnre de la fagelfe dont elle 
^ft l'ouvrage. Il faut prendre 
grand foin . n'ic ntiUe paffion 
.p'entre ^ foit dans ce qui pré- 
cède, foit dans ce qui fuit. 

La plupart des gens n'écou- 
tant que leur dépit ou l.ut 
chagrin , rompent avec éclat. 
Xes fages n'épargnent rien pour 
ï'i'éviter. Ils fçavcnt que c'eft 
violer les niyfteres de l'amitié, 
^uc de les rcvclei: au public* 
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Elle a un tribunal fccrcc où toil 
doitfcpalTer & fe terminer îld 
amis doivent être eux-niéfiics 
leurs n^cdiatcurs & leur$ jii- 
gcs; les jugcmens qu'ils ren- 
dent^ doivent s*cxccuter fbu- 
vec|inenicnt & fans bruit. H 
n*y a qu'à perdre pour eux^à 
faire courir dans le mondé 
Thiftoire de leurs différends, 
& de leur rupture. Le monde 
rarement équitable ^ (ouycnc 
malin , prête à cette hiftoire des 
Commentaires qui ne man- 
quent point d ctic dcf^vanta-^ 
geux à tous les deux. Comme 
chacun y afespartifans, lesoph* 
-nionsfe partagent. L'un eft trai- 
té de bizarre 5 ou d'injuftcj Tau^ 
trc de perfide ou d'ingrat j & 
prefque toujours le mieux qui 
arrive à celui qui a la raifbn de 
fon côté, c'eft d*être regarde 
comme un homme dur & iq^ 
commode. 
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Pour prévenir ces înconvc- 
niens, les perfonnes raifonna*- 
Wes concertent fi bien leur 
rupture, que .le monde ne s'en 
apperçoit , que lors qu'il ne s'y 
intcrcffe plus. Elles s'expli- 
quent enfen^ble fans chaleur; 
elles conviennent des condi- 
tions de leur Tcparatton ; tout 
l'intérieur eft changé y mais 
les mêmes dehors fubfiftcntj 
elles ne retranchent pas d'a« 
bord tout commerce entre cL 
les; mais peu à peu elles (c 
.voyent moins , & font lî bien 
infenfiblemcnt , que lors qu'el- 
les ceflfent de fe voir tout-à fait, 
le monde qui s'y trouve Com- 
me accoutumé n'y- fongc pas. 
En un mot, elles (è gardent 
bien de déchirer l'amitié, el- 
les aiment mieux la découdre. 

La même prudence que les 
{âges ipntcat dans leur rup^ta-^ 
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re » ils rapporiciit dans toutes 
fts fuites. Comme ils n'onf 
points cherché à en inftruirc. 
je monde , ils ne s'efForcent 
pasanlTi de la juAiRer par des 
dcclainations aullî otitrées qu'- 
indécentes. Ils ne croient poiutj 
<iue pour fe diiculper d'avoÈr 
ccffé d'ctre ami , on doive ft 
montrer ennemi. Si vous le* 
rencontrez dans les même! 
lieux , vous les voyez fc trafc 
■ ter avec tant de douceur 5ç 
d'honnêteté, qu'il vous Çcm-. 
h\c que le? occafions , les a& 
faites, & non leurs volonté^ 
les éloignent ; qu'ils font (èpi 
rcz j plutôt que divifez. N'efpc^' 
rez point plaire à l'un, 
parlant mal de l'antre. QneK 
que vrais que foîenc les faic's 
que vous débitez , vous fcrêl 
toujours écouté avec froideur, 
& jamais avec plaint:. Le fèiv 
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tîmcpt Je l'amitié n'y efl: plus; 
inais le iouvenir.en rcfte. C'eft 
aflez que d'avoir à fe dédire, 
pat fa conduite, fans fc char- 
ger encore de la home de fe 
rcttadlet dansfcs paroles. 

Un honnête homme fc ref- 
jjcilc toujours liiimcme dans 
fan ancien choix. Il méprifera 
un vicieux qui fe fera cottom- 
çu, un Tâche qui lui aura man- 
qué, un fourbe qui l'aura trahi, 
un ingrat qui fe f^ra oublié ; 
mais il ne fe preffera point de 
-faire éclater ce mépris, pour 
un homme qu'il a fait autre- 
fois profeflTion publique d'efti- 
mer. Si la nature jette mal- 
gré luy quelques mouvcmens 
d'uidignation , de colère, ou 
de haine dans fon coeur, ( caC 
il eft des occafions où le plu& 
<age peut à peine s'en défcn- 
4te , ) loin de les entretenir j 
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il aura grand ibin de lesreprlv 
mer , & fur tout de ne lès lailC- 
fer jamais paroître. 

La vengeance fi douce att' 
tefte des hommes 9 n'aura point! 
d'attraits pour luy. Pcrfuadç 
qu'elle eft prelque toujours in- 
jufte ) SfC jamais glorieufe; il ea 
étouffera jufqu'aux: moindres 
deïîrs. Envain les occafions 
der détruire d'infidèles ànÈïis te' 
foiliciteront par leur facilité;' 
& pour le mieux furprendre,' 
"icmontreront àlui fous la beU' 
ie apparence de la jullice , qiit ' 
demande un exemple cdntre' 
les infraâeurs^ des loix de Ta^ < 
mitié; c'éD: beaucoup fî ëHes 
obtiennent qu'il ne ferve pas^ 
des ingrats. La (èule vengean- ' 
ce qu"il fo permet , c*eft de' 
leur faire du bien. Mais il ie' 
gardera bien de raccompjt* 
^aer d'une manière infultante^^ - 
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Sédaigneufe, ou vainc. Il Icu 
en ôtera la connoiflance s'il 
cftpolïible; & s'il ne le peut, 
il ne leur en parlera jamai?. 
AfTcz vengé fi la noblcffe de 
fa conduite leur ouvre les yeux 
fur l'indignité de la leur , il 
ne cherchera d'autre fruit ds 
Ton bienfait, que le regret qu'. 
ils auront de fentir qu'ils ne le 
méritent pas , & de connoître 
trop tard toute la grandeur 
^e leur perte. C'eft donc imc - 
erreur bien étrange & bien 
^roflîere, que de croire qu'en 
rompant on Ce dégage de tou-* 
tes fortes de devoirs envers ce- 
lui avec qui l'on a rompu. Tous 
ceux qui naiflènt de l'amitiç 
feule peuvent bien cclfer; mais 
cous ceux qui naiffènt de Ihon-, 
nêteté publique & de la vertu, 
fubfiftent toujours, 
, ^infi, quoique vous puiflj^ 
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ne pas reircntir les biens, né 
pàs.compatir aux mausquîar- 
rivent; ài'iiidione ami quevoai 
avez quitté ; n'apporter aucu- 
ne attention ; ni à Ces interêti 
ni à (es phifics, ni à les pej. 
ncs ! vous ne pouvez jamais 
vous difpenfer de luy rendre 
tour ce que l'honneur & laju^ 
tice exigent de vous pour ui( 
ennemi, ou lAeme pour 
indiffèrent. 

N'allez donc pas vous îmi* 
gincr, lorfqne cet infidèle tra- 
hit votre confiance , qu'il vous 
auihorife à trahir la Hcnncï 
qu'en montrant les Lettres qu'il 
a reçûësde vous , il vous donne 
le droit de publier ccl'es que 
vous avez reçues de lui. On vous 
plaindra, & on le détellera tant 
que Vou": garderez le filcncc: 
on vous croira digne d'-avoir eu 
un tel ami dcsc^ue vous l'iini' 
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, ^erez. Ce n'cft pas punir les 
^ toéchans , c'cft les jurtiSeccn 
quelque forte, que de leur ref- 
femb!er. Si vous fuivcz la con- 
^ duitc de votre perfide ami , 
«jucldroir avcz-voiis delà con- 
"damner? Si vous la condam- 
nez, quel droir avcz-vous de 
Ja fuivrcî 

Il faut , medicez-vousj con- 
tenir les fcelerars par la crain- 
te d'une jufte reprefaille. Leur 
ôier ce frain , c'eft abandonner 
à leur merci tous les gens de 
bien. La fin que vous voiispro- 
po(èz eft bonne; mais la vc«c 
c]ue vous voulez prendre pouc 
y parvenir, ell-cUe legitinïc ? 
■Examinez avec un peu d'attcn- 
ctton le principe fur lequel vous 
vous fondez pour reprimer les 
méchans ; vous trouverez que 
■" les confequcnccs en (tint tcr- 
\{ ïibles , & vont à renvcrfcc tou; 
^lafociçtéj^ Q&. 
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S'il eft une fois deterratocb 
que parce quun homme a vio^ 
notre iècret, nous pouvons hon- 
nêtement violer le ften , il (era 
vray de dire que nous pouvons 
rendre injuftice pour inju^ce» 
Atn(î votre maifon a-t-eUc été 
brûlée par un voifin envieux % 
vous irez brûler la (îenne ? Vo-^ 
tre fïlsa-t'il été tué, vou^îres 
tuer le fils de TafTaffin ; ou mer 
TaiTaflin kii-meme^ Les lobe 
B ont plus qu-à fe taire ^ leur mU 
iiiftere efl: inutile > tous les Trî^ 
bunaux doivent être fertnér* 
Chacun s'érige un= Tribunal 
particulier y y prononce Con^ 
yerainemçnt dans {à prope caii-« 
fe 5 & exécute de ioa autort?^ 
té lesjugemens qu'il a pronoit^ 



Je ne prctens point montrct 
les fuîtes d'un tel de(brdre ^ 

^ les £^]^^.^i^^ ^ ^i 



r * 
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tJn les entrevoit. Chatmi dci 
venatit Veftimateur de rihfurt 
qu'il a reçue , en étet^ k corn- 
penfation ju(qu où il luy plair. 
La balance & le glaive que ta 
juftice avoît remis entre k^ - 
mains du Magillrat > pafTent 
entre les mains des plus forts 
ou des plus audacieux. Tous 
les hommes armez les uns con* 
tre les autres rejettent h focici 
té civile dans la première con* 
fufîpn , dont les Legiflateurs ^i 
voient eu tant de peine à la tj^ 

* Il eft vrai pourtant que la réS 
prefaille eft du droit public 5 
jmais elle n*a rien de commun 
avec le droit particulier. Convi 
me les loix ne font ni écou^ 
jtées nî rcfpcâées dans le tii^ 
multc de la guerrfe^ la reprcif 
faille (devient necelïaire pom^ 

contenir ^rgnpcmi y poux ^i^'^^ 



h^n 
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nir ou lepacer les maux dont 3 
TOUS menace ; ou qu'il nous a 
faits. Mais dans le fein de la paix», 
enire des Snjetsdu môme Prin- 
ce , lors que les loix fe font cn-i 
tendre & fe font obéir , la rc* 
prefaille devient un attentat §Ç 
iin crime. 

Mais qiioy ( dira-t-oii ) lc# 
I-oix n'exercent point leur pou;' 
yoir contre les perfides qui rrar- 
hiflent la confiance ; & par 
ccnfcqucnt il cft jiifte d'ulcr con» 
tt'ciix de rcprciaille , k feule 
voye qui refte pour les punir. 
Si ce priacipe eft vrai , toutes 
les aidions honteufès devien- 
nent légitimes & permifès^ 
Dés qu'un homme me trompe 
par un menfbnge , je puis le 
tromper par un autre- S'il 
jïie caufe du dommage par un 
parjure 5 je puis à mon tour 
^_ç £ar;'urçf pout luy nuifc j fiç 
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aîïifî des autres infamies de 
certe cfpccc. Il n'y aura pcr- 
lonne qui ne découvre fans 
peine , cour ce que cette mo- 
rale a de faux Se de pernicieux. 
Quoique les loix ne déploycnt 
point leur rigueur, contre ceux 
qui ne blenent que l'honneur 
& Ij probité ; il ne faut pas 
conclure de là, que ces mal- 
heureux ne foiènc ni jugez ni 
punis. Il y a un autre Tribii- 
iial , devant lequel ils doivent 
comparoîtrc, & qui n'eft ni 
moins fcvcre , ni moins redou- 
table que les Tribunaux éle- 
vez par les Loix. Ce Tribu- 
nal , c'eft le monde ; là fans 
égard ny pour les perfonnes , 
1- (jy pour la fortune, ny pour 
jrics rangs, on prononce fur 
■ tout ce qui n'éft pas du reflorc 
Ldes loix. Véritablement on n'y 
Jjonnoît point Vufagc dss viV:. 
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cures & des fupplices : mais ofi 
y ^ndaœne à ce qui ell ni8- 
le &is plus à craindre pour dq 
honnête homme , je veux dire , 
ik l'opprobre , & à Ftnfamîe; 
£fl:-ce affez fçavcxr coiit te prix 
de Ihonneur , .que de slm;^ 
ner y que Le perfide qui nous 
trahit , ou qui: nous trompe, 
n'eftpas aiTez puni quand il eft 
deshonnoré ? Et mérite -t -on 
d*êcre vangé , quand on ne ft 
contentepas d'une telle vengea»; 
ce? 

Renvoyez donc & au monde} 
& à fa propre confcience votre 
indigne ami ; livrez-le à ks re-* 
mords : & n oubliez famais , ^u**-. 
il ne vous eft point permis d'être 
fourbe & méchant , parce qu il 
Ta été. 

Entre les amis qu il e(l çet^ 
xnts de quitter ^ je compte ceux^ 
^ui acdcns & einçreg^z, R(B|: 
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ijue la fortune vous accompag- 
ne , fe rcfcniJiffent clés qu'elle 
s'éloigne. Comme je traiieicjr 
de la véritable amitié , qui ne 
peut eue qu'entre les hoi». 
mes vertueux , il eft évident 
que les amis dont je paile, ne 
feront point capables de cette 
lâcheté. Mais fi fur de belles 
apparances , û fur la foy d'une 
réputation mal méritée , oo 
avoit été furprisî je croy qu'il 
ne faut avertir perfounc de 
l'intetêt que l'on a de s'en dé- 
taclicr. Je fuis même perfua- 
dé , que ce fetoit une precau^ ' 
tion inutile , que de les caraeil 
icrifcr. Ils fçauront afïèz fe fai^l 
re reconnoîtte î ôc le fage at» 
ra peine à regarder comrr 
pue di^race , l'accident qui ' 
tuy vaudra une teUe décou? 
irerte. 
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quelquefois s'oublier, & iDc- 
me s'endormir loilque leur ami 
cftdanslaprofperitc; mais il n'y 
3 que les faux qui fe négligent 
ou qui le perdent de vue lots 
qu'il eft dans l'infortune. On 
peut fans reproche être moins 
emprefle dans l'état fiorîflàflt 
d'un heureux ami; mais on ne 
peut fans infamie abandonne! 
un ami malheureux. Nos de- 
voirs fe multiplient , à mefure 
que fes malheurs augmentenr. 
Ne croyons pas avoir tout fair, 
(£ être parvenus au plus haut 
degré de l'amitié, quand nous 
lui aurons fait part de nous 
biens. Il cft vray qu'aujour- 
d'huy l'on pafTc pour un par- 
fait ami, lorsqu'on a pu faire 
lin fcmblable effort; maisgat- 
dons-nous bien de pcn(er ain- 
Cu j'ay oiii dire à unepcrfonuC 
gui nç fait cas Hvoins d'hon- 



J 
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ticiyr à fon fexc par fa gcan-» 
dcur d'amc > que par la fore© 
& par la beauté de fon efprit^ 
que rien ne deshonoroîc tanc 
tiorrc fîecle^ que cette admira- 
tion qu'on prodigue à ceux,, qui 
lie font point avares de leac» 
l^ieiif pour leurs amis. Et quoi 
dilbit - elle un jour 5 ^i fain^ 
yfari de Jes biens àfes amis dans 
4e he foin. y tfi regarde comme h^ 
fermer degré de la fins héroïque^ 
émiliiéy quel fera doncle premier?'^ 
.^oi-yl argent qu'une fimf le pente 
4 une magnificence mal enten-^ 
due ou à la fnfujion^ une in^\ 
^lin4timltberaley un fentimenr^ 
decompaffion & d humanité -^ fait 
Hous les jours répandre indice* ^ 
remmenf par des^ di/Jtpateurs f'^ 
^4fu par des perfonnes réglées^ fur 
>des gens à qui ils ne doii^nt 
rien y pourra- 1 il acquérir unwe^< 
file Jl rare > quand on le dûnn^ ^ 
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un autre foi-même -i ou /juandoit 
l'employé à fjyerfes dettes ? En 
avons nous »«e (' continua- c-el- 
le ) c^ ylas légitime , dr plus pri- 
vilegiée-i que celle dont C amitié 
nous charge envers un smi qui 
ejl d.xns U difgrace ? J^tf i'ûH 
iexfoft à l'inimitié des grands 
que C on rifque fa fortune, quoit 
prodigue fa fante y qu'en fe U; 
•vre fans ménagement aux plut 
rudes fatigues ^ aux fias grands 
travaux ; je reconnois l'ami i/i/j*, 
tendre , généreux , le parfait Amiy, 
(^ je ne puis jamais trop le loiter. 
mais que l'on ounre fa bomfc H 
un ami Indigent \ je ne vois tieff 
qunn honnête homme , mais ami 
médiocre^ neputffe ^ ne doive fai- 
re. Ces éloges que l'on donne ait 
facrifiie de l' argent , font biem, 
dignes de cœurs corrompus, qui> 
ne connoijfent pas de plus nobli 
viéîime' Les Anciens entendoituPi^ 
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^if» mieux l'amitié efue mus. ils 
emprtti7toteRt dans les occajious 
freffantes ^oitr donner j ^ence^ 
là ils m croyoïcnt encore avoir 
fait , ^à éviter l'infamie, 
■ Il n'cft pas difficile de con- 
clure de là, que c'en eft une 
très-grande , que de manquer 
à Tes amis dans h difgrace; Sc 
qu'il nl'y a point de caufe de 
rupture plus juftc, que celle 
qu'une telle lâcheté autorife. 
Si la vertu forme les nœuds 
de l'amitié î s'il n'appartient 
qu'au vice ou à l'infîdclité de 
fes rompre ; l'adverfité doit les 
ferrer, la mort doit les confa- 
crer. 

Ql^iand on fonge à tout ce 
que la mort d'un ami répand 
d'amertume Si de chagrin fur 
fc refte de la vie ; on connoitt 
aifément que les douceurs de 
lîaaitic font dovinées i iss 
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charges Ji pcflinics , que fi l'oà 
cfloic fige , on ctaïndroit plut 
de. faire un ami, que d'ctt 
roanquec. Rien n'approche de 
1 ctat , oîi l'on fe trouve a* 
prçs U perte d'ua fidèle airi 
Toute la nature paicMC avoit 
changé de face. Les jours left 
plus fcreins font obfcucs pouC 
vous i vos reflexions font ttiC- 
tes, vos fongcs font fiineftcs^ 
tout ce qui vous envitonna, 
vous déniait , ou vous patoïiï 
étrangcc. Sans ccflTc occupé dfl 
ce que vous avez perdu j oa 
diroi: que vous comptiez pOuQ 
rien tout ce qui vous teftc4 
Envain l'on s'emptelfc de faî^ 
re Jivctiion à votre douleurs 
les foins les plus tendres voi 
importunent i & s'ils patvietyj 
nent quelquefois à dîHtaii^ 
votre imagination , elle fcmif 
,Uc n'avoir cjuitté çcndanc quçljj 
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f]vies moinens Ton objet, que 
•pour !e pourruivrc bientôt a- 
prcs avec plus tic force , &: 
s'en reffiiifir plus vivement. 
En quelques lieux qu'on vous 
entraîne , votre douleur' vous 
fuit; de quelques penfées qu*- 
■on cherche à vous occuper, 
vcus en revenez toujours à 
vcus dire, que pour jamais 
vous êtes fcpard de votre a> 
*mi. Dans vos rêveries, vous 
■le cherchez comme s'il vivoic 
•encore. Une douce habitude- 
■conduit vos pas dans les lieux, 
iqus vous aviez aimé )c plus; 
■mais à peine y ctcz-vous ar- 
rivé, qu'ils vous atrùftcnt. La 
folitudc cft pour vous la plu» 
charmante compagnie î 5: (î 
vous en pouvez Ibu&"rir une au- 
tre , c'cft celle de quclqu'ami 5- 
qui loin de combatre votre 
Couleur, la nourrit , U ^.'ivvç. »., 



J 
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& la partage avec vous. 

Ceux qui ont le cosur iecir 
fible ) & qui ont fait de telles 
pertes ^ m entendent , & me par- 
donnent de m'être icy aban- 
donné ; je parle un langage in- 
connu pour les autres ; quel- 
que vive que foit leur imagina- 
tion, elle ne fuppléra point 
à ce qui veut avoir été {enti> 
pour être pcnfé, 

J'avoiie donc' que je ne fuii 
point aflcz aufterc, pour blâ- 
mer une fi jufte douleur. Mais 
je ne fuis point aufïî affez indul- 
gent , pour en approuver l'ex- 
cès. SiTon veut que les ver- 
tus foient à Tufage des ho^u- 
mes , il faut qu'elles foient hu- 
anainesj mais fi on veut leur 
permettre quelque ufagc des 
pafïîons, il faut quelles foient 
raifbnnables. 

' Qn ne peut douter c[ue la 
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tioiiletir n'en foit une 
peut donc nier qu'cll 
gtncrc bien-tôt en fciibleffc, fi 
on ne liii donne des botnes. 
La nature a des droits, fur lef- 
qi'.cls toute la feverité des Plii- 
loroj hcs ne peut rien prcn- 
dic. L'expérience ne nous 3. 
que trop appris , que plus leurs 
leçons ont été fiercs, moins 
elles ont fait de fruit î plus 
ils ont éic magnifiques dans 
leurs prcmclfes, moins ils ont 
tenu. Abandonnons à la natu- 
re les premiers mouvemcns, 
qu'aufïî bien nous ne pourriiins 
retenir. Notre refiftancc à con- 
tre-temslcs augmenteroît, loin 
rie les calmer: mais après avoîc 
donné à la nature ce qu'on ne 
lui peut refufer , rendons à la 
raifon ce qullui appartient. 

Si nous la coniulrons, nous 
.rcconnoîtrons bien-tôt, o^^vç. Vi. 
D lui 
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idele amitié ne. confiilc oai 
à pleurer Ibng-temps la per* 
ibnne qu on a perdue ; mai^ 
à ne roublier jamais. Le foible 
vetfc des pleurs; le (âge laiffif 
échaper quelques larmes fur le 
tombeau de foo ami. }e ne vou^ 
reprefenterai pas ce que pen^ 
;£>ic un Âncieo^ qu'ordinaire^ 
.aient ceux qui pleurent le plus>. 
.jR)nt le moins affligez. }c net 
: vous dirai pas , qu'iteft à crain* 
;dre9 qu'enouié de pleurer, oi% 
.ne \cifQne à s'ennuyer aufiS d6 
,pen(b à ce qu'on pleure; 8c 
;que leshrmes^ venant à(e (è-*. 
.cher, le fou venir ne s'efface,:. 
J'écris pour des amis (inceres^ 
Ainfi je ne (bupçonne point 
doftcntation leur douleur, & 
;jc ne crains point que la mort 
leur faiTe oublier ce qu ils ont 
aimé. Mais je ne puis me di£> 
^jpcnfer de teroarq^uer^ q^uej^ 
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|ïeurs font le partage des a- 
iiîcs les plus foibles. Les en- 
fens , les vieillards , les femmes 
du commun pleurent volon- 
tiers. Les âmes fortes Se gcne- 
reufes expriment autrement 
leur douleur. 

■ Comme elles fçavent quêta 
triftclfc la plus profonde & \i 
plus opiniâtre ne remédie à 
rien; loin de s'y abandonner, 
fi elles fuccombent fous l'ef- 
fcrc d'une première furprifci 
elles font fl bien, qu'aidées de 
Jeurs réflexions & des fages 
confeils de leurs amîs , elles (% 
zclevenr. 

L'homme fage après quêtes 
premiers ntt:igcs de la douleur 
ic font lin pcudifllpez, recon- 
noît enfin qu'une longue trîP- 
teife , & que rien ne peut dimîr 
Buer, clt injufte par rapport i^ 
Juij. injurieufe pac ca^^otx.ivcs.. 
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çtutres , inutile par rapport à Ta* 
fni qu il regrette. 

Par rapport à (by ^ rien o*eft 
plus, in j lifte que de (è confumef 
(dans les regrets. La nature^ SB 
la rai|on nous . défendent de 
nous détruire. Nous nous dé» 
vons a la Patrie ^ à la fatnille; 
& il ne nous eft point permit 
fans bleiler Véquité , de dii^K>-> 
(et de ce qui leur appartient. Il 
y a plus de pareflè que de fcn* 
inbilité , à fe laifler alkr à Tab- 
trait & au penchant de la doii-^ 
leur. On ne peut en (êcoûerle 
jfoug) (ans livrer quelques com»- 
bats. Ils coûtent trop à une a^ 
me molle ; il e/l bien plus fa- 
cile de fuivre fans refiftance 
la paflîon qui nous entraîne , Se 
de cacher notre honte & no- 
tre foibleffe , (biis les titres (pe-> 
cieux de tendrefle & de (en£[« 
bilitc. 
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îl n*cft donc rien de plus in-. 
jiiftc par rapport à nous , que 
cette opiniâtre triftefle, qui 
tout à la fois nous desho- 
nore & nous détruit. Mais il 
,n eft d'ailleurs rien de plus inr 
JDtieuxpar rapport aux autres. 
Quand nous rejettons cont 
tamment toutes les confbla- 
tions qu'ils s'emprefTent de 
nous donner; quand notre dou- 
leur fe redouble en leur prefcn- 
ccj quand nous en paroifTons 
tellement occupez, que nous 
témoignons ne vivre que pour 
elle ; ne les forçons-nous point 
à penfèr que nous les mépri- 
ibns, ou du moins que nous ne 
les eftimons gueres? Mettons- 
nous un moment à la place des 
amis qui nous relient. Si la per- 
te de quelqu autre ami les a£^ 
fligcoit de telle forte , qu infen* 
(ibles à tous nos foins ^ ils. ne 



voiiluflcnt plus nous^ écouter J^ 
qu'uniquement touchez . rfc ^ 
perte qu'ils ont faites ils vou**^ 
hiflcnt s'opiniâtrer à la croire 
Zc ii U di<^c irréparable ^ fans 
daigner feulement fonger^ que 
cous pourrions les aider à rem«^ 
placer ce qu'ils regrettent; no- 
tre tendreirc & peut-être notre 
vanité fcroient blcflees de cctir 
conduite. Quel droit avons* 
nous d'exiger d'eux plus d'indul^ 
gencc ?• 

Ne croyez pas que plus» 
Vous paroîtrez fidelles à votre 
douleur 5 plus vous donne- 
rez de prix à votre attache- 
aient pour vos amis. Si vo- 
tre douleur fe renferme dan* 
de juftes bornes ^ n'en douteîs^ 
point 5 elle vous fera hon- 
neur : mais fi vous vous obfti^ 
nez à la perpétuer , elle ne- 
&rvira ciu'à détachei: de voiij^ 
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tous vos autres amis , Si àleur 
pcrfuader que vous ne les aimez 
point. 

Aptes tout 3 il eft d'autant 
plus déraifonnable de donner 
aux vivans ce clugcin , qu'il 
eft abfolument inncile au motc. 
Si a force d'arcofer de nos lar* 
flics les cendres d'un ami noue 
■pouvions les ranimer i je croi- 
tois que l'on fcroic comjitable 1 
-ramitic de tous les momcns, 
où l'on ne plcutcroit pas. Mais 
fi notre douleur en nous dctrui- 
fant achève <l'enlever à notre 
ami la feule vie que nous pou-n 
vous luy confervcr 5 il fauccon^ 
venir que nous ne fçaurions tro^ 
combattre notre douleur , nj 
trop nous opiniâtcçr à U vain^ 

La feule vie quireftc à notrtf 
ami , quand il eft mort , c'etî 
^clk qu'il conferve dan* aa\x.^ 
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coeur Se dans la mcmoirc dcJ 
hommes. Cette vie cft atta- 
chée à la cnnfervation de nos 
jours. C'eft donc inhumaing- 
mcnt enlever à notre ami ion 
bien le plus précieux que de 
les abréger. 

Mais quoi peut on comman- 
der ainfi à la douleur, & ne 
regrettera - 1 - on point un amî 
mort ? On ne commandera 
point aux premiers mouve- 
ihcns de la douleur : nous ne 
pouvons pas nous le promettre, 
ils font trop impétueux î nous 
ne devons pas le defirer, ils 
ibnt trop juftes. Mais on com- 
mandera à une douleur opiniâ- 
tre , que la raifon & la faget 
fc doivent dompter, Onregrct-J 
tcra le; morts ; mais non pat 
rfcs larmes ftcrilcs, qui leur ô- 
icnt pJus qu'elles ne leur don5 
iicut} on les regrettera par tout 
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ïc^uily adcplus propre à [c% 
faire revivre. 

Je ne parle point du moycil 
k plus glorieux & le plus ef- 
ficace pour y parvenir ; je veux 
dire de confacccr leur nom 
dans quelque ouvrage digne des 
ibins & de Tactention de Ta poC» 
terité. Ce talent eft donné % 
trop peu de gens pour s'arrê- 
ter à marquer cette obligatioii 5 
& d'ailleurs entre ceux à qui il 
â efté donné 5 je veux croire 
qu il n'en eft point qui ne conJ 
noiflfe ce devoir , & qui ne Ifl 
cherifTe. Mais il eft un autre 
moyen de faire revivre (csamîs^ 
& ce moyen eft d'autant moins 
à négliger , qu'il eft facile & à 
la portée de tout le monde* 
Faifbns naître fouvent les oc^' 
cafîons d'en parler ; rappelions 
les fans cefïe dans nos conver* 
fations j ayons, s*ilfe peut i UutV 
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portraits ; confervons-les danl 
les lieux que nous habitons oih 
^inairement. Prenons plaifit \ 
vanter leur efprit , leurs talenS| 
leurs vertus : mais gardons4ious 
bien de nous abandonner à k 
Couleur, dés que noirs enten* 
dons feulement prononcer leuc 
ûom. 

Si vos larmes couleqc auffi* 
tôt qu on vous parle de votre a«< 
mi 5 tout le monde évitera de 
vous en parler. Chacun n*au- 
ta d*attention quà détournel 
le difcours, lorfque vous le vou- 
drez faVe tomber fur ce fujec. 
Ceux qui vous aiment ^ & ceui^ 
qui ne vous aiment pas , prcn«^ 
drortt également cette precau^ 
tion. Ceux qui vous aiment ,1a 
prendront pour ne vous pas at^. 
triftcr ; ceux qui ne vous aiment 
pas la prendront pour ne Xc. pas 
ennuyer^ 
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Jïinfi vous ferez rcd ait à n'en- 
tendre plus parler de votre ami j 
vous ne trouverez plus pcrfon- 
îje avec qui vous-puilïîez agréa- 
blement vous entretenir de luL 
^Vous réloigncrcz du fbuvenic 
^es hommes,, vous qui ne dc- 
•vez travailler quk Vy eonlèr-- 
ver ; ^ au lieu de cette vie tou-- 
t^glorielife qu'il devoit rèpreiv 
-cJre fans ccfïc dans vos difcoUrs îv 
:' ^x>u s renfcvHclirez^ une fccon-- 
àc fois dans votre tfifte m'è* 
n)oîre.\ 

Voulez -vous donc bien re^ 
gretter votre ami , faites-le rc— 
"greier aux autres. Soïêz prompt:: 
à vous faifir de là moindre oc- 
cafion de foutenir & de rehatil^^ 
fer fa gloire. Vante- 1- on en 
TOUS quelqiie talent . qui Itijf, 
ait efté commun ^ rappôtteat-- 
tuy en rhonneur, Apptouve»- 

%:9o giielguc aftioii àt >»tx%> 
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que vous ayez faite, rcconnoîli 
fez que vous luy en devez les 
principes & les exemples. S'a- 
git-il de juger d'un ouvrage, 
de prononcer fur une qucftion 
dans des matières qu'il cncen- 
doit , au lieu de dire votre avis, 
dites fon goût. En un mot met- 
tez toute votreefperanceà mé- 
nager place à votre ami , par 
tour où la bienfcance &la raïfoa 
vous permettront de luy cQ 
trouver. 

11 y a une autre manière de 
faire revivre un ami , & qu'on 
ne peut trop recommander } 
parce qu'elle ert rarement pra- 
tiquée, quoy qu'eUe marque 
bien plus de véritable tendref- 
fc , que toutes les larmes qu'en 
pourroît verfer. C'eft de fc 
mettre fouvent à fa place dans 
les différentes conjonctures qui 
fc ^rçfcnKnt , Se d'y faite c| 
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tju'il aiiroit fait. 

La plûpartdesgensfe conten- 
tent de défendre la mémoire de 
leur ami quand elle cil atta- 
quée, d'cxecuterfidcllement Tes 
volontez quand il les leur a pref- 
crites. Saiisfaire à ces devoirs 
de l'amitié 3 c'eft ne fe pas i\cC- 
bonnoret ; mais les borner là , 
c'cfl: ne les pas connoîtrc. Le 
commencement de la fagefle eft 
ile n'être pas infedé de vice : 
mais ce n'eft pas la fagcfîc. 
On n'eft poim faux ami , (î 
l'on repouife l'injure faite à la 
mémoire d'un ami : mais on 
n'eft point ami tendre & véri- 
table j quand on en demeure 
là. 

L'attention de l'ami fidelle 
va bien plus loin j elle s'étend 
à remplacer fon ami dans 

ttout ce qu'il feroir. Ainnioff 



1 
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vc , (les cnfans , des doiiieftîî^ 1 
ques affcflioniiez , nous leiirf 
devons la inefucede foins, d'of- 
fices , Si de protcâion qu'il î; 1 
iroiivetojent en lui s'il vivoit..] 
Il ne s'agit pas d'examiner fi- 
ces pcrfonnes en font dignes } 
il vous doit fiiiïire qu'elles en 
aycnt bcfoin. Notre règle dans 
CCS occaiîons , cen'eft ni notre - 
inclination, ni leur mente ;c'cft; 
Je goût &c le devoir de notre r.-. 
jni. Nous devons-nous imast-, 

■I * ■ 

ncrquen mourant il nous a re-î. | 

mis le fardeau qu'il pottoit, ^I 
dont la mort Va foulage. Nous,! 
avons joiii des douceurs de l'a-* _' 
-niitié tant qu'ila vécu , nous.:;! 
-- devons en acquitter Us charge^-, 
après fa mort, j 

Selon ce principe danstoute*** 
les occafions qui fe prefente-^^ f 
Tonr, & qui auront du rapport- ■ 
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Jamais de m'interrogcc, & de 
me demander: que feroit-il s*il 
Vivoît 5 & après cela ce qu'il- 
aiiroit fait 5 ccftcc que Je- fe- 
rai fans balancer, Jt ecflêray 
4e pleurer , mais je ne ceflc- 
ray jamais d-agir ; & jt férày 
en forte par toute mz conduis 
te , que ceuxv à qui il^ et oit ne- 
eeflaire , ne s appiercevront pa9> 
quil leur manque. Ceft ainiî 
fçu en me trouvant auflî zeli 
pour leurs intérêts^ qu fl îau* 
roit été 5 ils croiront moîin 
' îivoir perdu leur appuy , quèi» 
pvoir changé : & que ne le ; 
trouvant mort qpc pour luy^ 
ils le verront continuellemeae- 
tevivre pour eux dans ma per^ 
fcnne. Ce n eft ny dans les pa-i 
' rôles 5 ny dans les foupirs , que 
confifte la vie , elle eft toute 
^dans l'âaion. Ainfî c'cft aujt 
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à l'ami que nous regretons. 

N'ayons donc que thi mépris 
peut ces amis foibics, donc l'a- 
micié fe contente d'errer , com- 
me une ombre au tombeau de 
leur ami. Que la nôtre plus {b- 
lidc , n'effraye point par de vai-, 
ncs plaintes; mais qu'elle con- 
fole par de véritables bienfaits. 
Tant que notre ami eft vivant , 
tous les offices que nous luy 
rendons: tout ce que nous faî* 
Jôns pour le fcrvir & pour luy 
plaire, n'eft pas affèz gratuit^ 
& nous doit être fufpetSl 4 
nous-mêmes. Nous fçavons bica 
que celuy qui le reçoit, alavo. 
lonté de nous le rendre avec it- 
fure ; & s'il n'en a pas le pou- 
voir , nous joiiiffons de fa rccon^ 
noiffance. 

Il eft vray que l'amitié vé- 
ritable agit fans aucune vue 
lie letoiii; i mais q^uelc^ue dcf; 
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întereiTéc qu'elle foit, on peuc 
toujours fe défier de Ton defîn- 
terefleincnt , pendant que les 
amis font vivants j on ne peut 
plus le foupçoiinec après Icuc 
mort. 

Alors l'amiiié auflî exem- 
pte de mélange que de foup- 
çon d'intérêt, brille dans tou- 
I te fa pureté. Comme vous 
n'avez plus rien à craindre des 
reproches , rien à efperer de 
}:ïa gcnerofitc de votre ami, 
l'amitié a totic l'honneur de 
ce que vous faites pour ceux 
qu'il aimoic , de tout ce que 
\ous donnez à fa fèulc mcmoi- 
je. 

Il n'apartient qu'à l'adver- 

fité & à la mort, de difceinee 

.les vrais amis d'avec les faux ; 

■ mais il y a cette différence cn- 

■' fre l'une & l'autre , que l'c- 

fc^prcuve qu; fe fait par la moa 

t 
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cft infaillible, Pans radvcrfitè 
là fidélité de l'anii peut être(bû«^ 
tenue par Telpcrance qu'on peut 
jùftcment fonder fur TînconC» 
tance de la fortune, &pàr I^ 
crainte que dans une heureufe: 
révolution il ne nous abandon- 
ne à fon tour, AprcS la mort 
tous les fecours échapent à l<ti 
fidélité ; & il n'y a plrts ny. 
crainte ni cfperancc qui:s*ôffi:C: 
pour la foûtcnin\ 

Aufïî îés- verîtabTès amî^ pe-ih 
lictrez de ces fcntrmens , craîn-^ 
dront bien moins de manquet' 
d'attention pouf un ami vivant^^ . 
que de fe permettre là moiri- 
dre négligence poijr un amîf. 
\mort. Ils fçavent que s'il leur 
arrive de s'oublier fur quelque 
devoir pendant la vie de leuC^: 
ami , il peut lùy-mcme y fup* 
piëcr. Ainfi là langueur oiiili* 

jfciif tombez foui^fes ^ux ^ fi'ai. 
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pas toujours pour lui des fuites 
irréparables ; [uaîs la moindre 
négligence , où ils peuvent tom- 
ber après fa mort , eft pour lui 
fans remède. Il ne peut plus 
ni la réparer ni s'en plaindre; 
il ne lui eft permis que de I2 
fouffrir dans cette partie de lui- 
hicmc qui eft encore vivante; 
je veux dire dans les pcrfon- 
ncs qu'il affedlioanoit. Si que 
nous avons impunément négli- 
gées. 

Cette impunité loin de fcr- 
vir d'attrait à une ame genc-» . 
reufe , ne fera que lui donncçl 
plus d'horreur pour une otFen^l 
fe , dont celui qui la rcçoit^l 
n'cft point en état de fe dcfetwi 
drc. Les véritables gens d'hon*i 
neur fe permettroienc bien plû^ 
tôt d'infulter aux vivants , quV 
ils ne fe pardonncroient d'avoif ' 
inTulcc aux mores. Lesmoi») 

ii 
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îes m.iliieurciix & les foibles; 
(ont iactcz pour eux. En uft 
mot, s'ils croient que ce n'ctt 
peut-être qu'une foibleffecxcu'' 
fabieilc s'alToupir quelque fois, 
pendant que Ion ami veille j 
ils feront perfiiadezque c'eft un 
crime capital de ne pas vcillcti 
tantqu'ildort. 

Voilà qu'elles font ksprin- 
cipales reflexions, que j'ai fai- 
tes fur l'amitié. Jencprétends 
pas avoir rempli un fi grand 
fujet , j'ay feulement effayc de 
le tracer. Ceux qui ne font a- 
moureuxque de ce qui brille à 
l'efprit , que de ce qui peut l'or-- 
ncr , le nourrir ou le fortifier j 
n'<Turont pas beaucoup degoûc 
pour cet ouvrage. La morale 
naturellement fade pour çux J 
parce qu'elle ne roule que fur 
des principes connus & ordf- 
naiccs, n'cftças afîaifonnée ici 
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ffune manière alTez pi<)uantcy 
pour cfpcrer qu'elle les reveiifc#I 
Ils me reprocheront d'avoir vou-5 
lu faire un art de l'amitié , & nôi 
manqueront pas de me dire que' 
c'cll au cœur à nous appren-*' 
dre à aimer, 8c que celui à qu?^ 
il néla pas appris, l'apprend mal- 
dans les livres. La iimplicité* 
de mes intentions m'aydera k* 
fiipporter un tel dégoût ; maisf 
je répondrai fans peine à leursà 
reproches. Je n'ay pas prétendu» 
faire un arc de Tamitié. Je 
içay qu'elle efl un fentimency 
& l'on n'apprend point à (enw 
tir ; mai s, on peut épurer 8c recv 
tifier un fèntimenc. Si ce prin^ 
cipe eftfaux, la morale eft ab^ 
(blument inutile, car elle n'ap- 
prend qu'à gduveirber & à mo^' 
derer les partions , qui de tous 
les fentimens font les plus nà^ 
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turds &les plus vifs. Que fi ce 
pcincipe eft vray i pourquoi un 
fcntiment tel que l'amitié , où 
U raifon & la vertu doivent a- 
voir tant de part , ne pourra^ 
t-jl point être foûtenu de refle- 
xions propres à l'augmenter, k 
le fortifier , & à le dirigée? ]c 
n'ay donc pas prétendu donner 
des règles pour aimer. J'ay vou- 
lu feulement tedreifet ceux qui 
faute de bons guides, s'égarent 
dansTamitic. J'ay voulu en ex^ J 
pliquant fa nature cmpêchcf I 
qu'on ne pût s'y tromper; 
montrant fes avantages , cnga-j 
get à les rechercher î en l 
pofant fesdevoirs , exciter à la 
remplir. 
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A /m^. Il faut haïr , comn^cfîon 
dcvoic un jour aimer ; maxime 
excellence, 6u II faut aimer ^ co<»« 
me fi on dévoie haïr \m jour ; 
maxime decefiable, ikid: Nous 
n'aimons ny quand « nv qui ttbusi 
voulons , 20I. C*oft- ©îcn affcz 
d'aimer autant que foi-mémc; il 
fàuc fê défier de ceux qin difcnc 
qu'ils aiment davancaoe , 207*- 
[Alexandre le gnmd doit en gfan- 
de partie » • gloire à fbn ]>ere 
Philippe, 2}i. Ccfi un des Prtti- 
cc$ du monde qui a (butenti le 
plus fièrement la majefié des Sôu« 
< verains, 244. Il dédatgnott des 
' îon enfance d'entrer dans la Itceg 

Ffiij 
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m 

fi es nézziz arrc des Rois » ît/i. 
la me Ibî pg y J& â crap pcthc^ 
ÎÉs;^ n cistce suis • fjr rose E^ 
p:jtâ:cc, xri^ Sifl^unSis-merede 
Dsn^ pro-jd Epbcîtica peur Aie* 
iscdtz , X4>. Bcaa moc cf Alcxan- 
ckçâcetL;ct, 24^. 
\Am£Mf. Us cri^ccr îs dctàuts de 
leurs mai'.TtS'.s ca vertus, iiS: Ils 




'^mtii'ttnx c€ icnc pas propres 2 être 
aDi!s, & rcmenicCDr pas dur a« 

'^miÎMM. Ellccft prcfque roujosîrs 
en dircrce avec l'icnocencc , 2)0. 
AtrcndTe far les iiu>ycns de parve- 
nir, cUe tft pca fi:rupiJaiic îor kur 
chcîx, ikMéL 

'w/lmtis. Les plus grands hommes de 
randquuc onc eu pliifieurs amis , 
22. 2;. Les Scyces bornoicnt le 
nombre des amis à crois , 24. Du 

^ choix des amis » 25. fS^fuiv. Il eft 
. cres - difficile de rcullîr dans ce 
choix y 8c très - dangereux de s'y 
rromper , HiJ. Le moyen de fkirc 
des aini^ qu'on garde long-cemps, 
c'cfi d ecrc long - temps à les ùir 



DES PB-ITSTCIPALES MATIERES-" 
re, aj). Pour nicrittr le nom d'a- 
liii , il fane aimer avec liifeerine- 
«icnt S: fans iiucrcr , 40.. On ne 
' -doit point donner le riQiH cfaniî 
■iix personnes que le jeu , les em- 
ploi! j les occafions lafiembknt , 
' 4j. Moins encore à ceux que Icj 
n richeflcs ou les honneurs atrircnt , 
' iiid. Le vrai ami agir fortcmenc 
*lans les conjoncliiccs de confc- 
■qiience, & agit tendrement tJans 
les autres, 74. Diftcrcncc de l'a- 
mi Se du flatciir çp. De quel- 
le manière un ami loue , 99. On 
tioit être toujours piét à prendre , 
en main la defcnfc de fbn ami, 
102. Faux amis qui convicnutnc 
<]e tons les défauts de leurs amis, 
& padcnt condafwnation fur toutct. j 
leurs fautes , loj. Un ami doit noiisj 
paroîtrcabfolun.cric innocent, jtif^ ' 
<]u'à ce qu'il ait été pleinement 
convaincu , m De quelle maniè- 
re un véritable ami s'y prend peut 
rendre favice, 124. & futv. Les 
an;is doivent être dîfpofez à, ne 
ft pas fbupçonncr aifcmenc , 
|i iiicnic à fc faire grâce , iji. OmJ 
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doit fcmrics ami»» maïs non 
kucs paflîoos, 207. Sorte d^amîs 
plus redoutables que des ennemis 
déclarez , zi6. Les anus doiYcnt 
^poufcr réciproquement leurs que- 
relles , quand elles (ont jufies » 2jj. 
Nous detons être plus viB & 
plus întraîrables dans les querel- 
les de nos amis> que dans lesnof- 
très, 2$6^ Dans les matières iiv 
• dtâcrenres , les amis peuvent être 
- libffmetfit d'avis contraire , 2S7. 
]1 n^ îi qn'à pèfdre pour les amis> 
à iwe courir dans le monde le 
bruit de leurs diâêrcnds, 298. 
'admit ié. Elle ne contribue pas moiis 
à la fiircté & à la tianquilliié 
publique, qu^âu bonheur parti- 
culier des amis, Preféitt. Pourquo]f 
ramitiéeft (i vantée, fi peu con- 
nue , fi fort négligée , i. Elle eft 
refpeâée par les peuples les pliis 
barbares , 2. Ce que c'eft que Ta* 
mitié , 4. Grande difiêrence en« 
tre Tamitte , & cet (échange de vi- 
(ites, de complimens, & de (oins 
qui eft (] fort en u(àge dans le 
• monde , ^. Si l'amitié' peut fub(i£> 
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jj^ÊS PRINCIPALES MATIERES, 
ter entre pluficurs, ou feulement 
entre deux perfonnes, ii. &Juiv. 
L*amicié peut écre fans Teflime , 
mais l'eftinic ne peut être fans 
ramicié , ip. L'utilité ne doit 
point être le principe deramitié; 
mais elle . en peut efîre le fruit , 
21. 22. L'amitié efi le plus pré' 
deux de tous les biens; il ny a 
point d'équivalent pour elle, ^4. 
2jr, Elle n'efl point une inclina- 
tion aveugle ; mais un fèhtimenc 
éclairé, 32. Elle ne peut fiibfifter 
entre les fcclcrâts, g^, La con- 
formité d'humeur n'eft pasabfo- 

. lumcpt neceflaire dans l'amitié, 
44. xlrjhh/. N7 l'égalité des con- 
ditions, yo. L'amitîé, comme l'a- 
mour» ne cherche pas l'égalité, 
mais elle la fait , 5^7. L'amitié cfl 
un commerce , 011 celui qui met le 
plus doit davantage, j:p. Dans 
l'amitié, c'efl à celui qui fait du 

' bien à fe charger de la recdn- 
noiflance, 128. Le vrai cai-aâêre 
de l'amicié, c'efl d'eflre coura- 
geufe & a^flTantc , 133. L'amitié 
ne. peut jamais npus autorifer à 
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manquer à Dieu» i^S. <$* fiav. 

fïj à DÔcrc pamc , 162. & fià^- 

Tj \ nôcrc &niîlle> 194. ^finv* 

L'amicié n a point ccc iorrodui- 

ce, pour c&lpcnfcr les hoiBmcsdcs 

dévoies que la nintrc leur impo- 

Çci 204. Le principal emploi xie 

Faniicic , eft de fbuccnîr & de&jr- 

rtficr la verni , Und. L*amidé 

n'cfi jamais plus vive nj plus briU 

lante , que dans la mauvaife dx^ 

cune, 2]r4. La ycritable amitié 

sûme mieux hazatder de rindiC. 

crecon , que de n€ pas txMncrcr du 

courage, ayp. Il eft £bcc tiîîle 

qu'un bien audî prcdeuz que Ta- 

luicic fbîc G fr^k y 264. Les <&f- 

fèrences caufes qui peuvent alte* 

rer & détruire l'amicié , 26/^ fSr 

JiêiV' C eft décruire les myfteres 

de Taraitié , que de les révéler au 

public , 297. L*aniicié a un Tri* 

Dunal fecrec , où tous les dif&rends 

des amis doivent fc tenniner» 

298, L'adverfîtc doit ferrer les 

noeuds de Tamitié, 31^. La mort 

doit les confacrcr , ibii- La fi . 

dcle amitié ne cçofiffc pas à pleu^ 



[b"ES PRINCIPALES MATIERES, 
rer long-temps fpn ami, niais à ne 

. Toublicr jamais , 320. 

lAmour y on doic mc'prifer les foiSief- 
{ks de Tamoiir , mais on en pput 
' imiter la vivacité , 73. Uaveugle- 
.lîient efl le partage de l'amour , ii8. 
En amour le goût décide fans con- 
fulcerla raifon^ 2^6. 

'^mour propre > bon apologîfte , 4, 
II cft le premier & peut- être Tu- 
nique mobile de l'homme, po. 
11 ib degui(è en mille manieies 
différentes , iiid. Sous Tes diffé- 
rents mafques il co/ifcrve rpû- 
jours le me'me pouvoir. ibiJ. 
Tant qu'on ne mettra pas Tamou; 
propre de la partie ^ on ne pren- 
dra que de faufles mefures , ppur 
gouverner 1rs hommes ibid. D^ns 
cour ce qui arrive de mal aux au* 
rres^ Tamour propre trouve des 
fiijetsde comparaiion, qui luipre- 
Tentent des retours agréables , 26S. 
Il eft une ignorance heureufe , dans 
laquelle Tamour propre trouve 
ion compte, 270. Deux amours 
propres , l'un déréglé & vicieux » 
l'autre réglé & honneflc » 2^/ 
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Demander à rhomme qu'il fok 
. ùos amour propre , c'eft lui de- 
mander qu*il ceflc d*cftrc hom- 
me, 284. Exiger de rhommc 
qu'il place bien (on atnour pro« 1 
pre & qu'il en fàSk un bon ufa- ^ 
ge , c efl exiger qu'il fôit railba* 
nablc y ihid. . | 

\éivis , De quelle manière s'y prend j 
un ami veritabk pour donner des 
avis, 83. & futv. W cherche 
fiioins à plaire qu'à fèrvir , & die 
fouvent ce qu'on ne poudroie pas 
entendre » $4. Il vous détourne 
de ce que yous voudriez faire au- 
jourd'hui, pour vous ramènera 
ce que vous voudrez toâ;6urs a- 
voir fait, ihUL Les avis que Ton 

' donne en public » ne pouvenc a- 
voir qu'un mauvais effet ,-K>r. 

^jtutel. Ami jufqu'aux Autels^ mot 
d'un Ancien, ijy. 
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BIEN. Il yz dans celui qui fait 
du bien un certain fentimenc 
-de fupenoritif qui le flatte » ft 



î>tS PRIN'CIPALHS matières; 
qwi le met au dcITiis de celui qui 
le reçoic , i2j. On participe en 
quelque force à la nature de Dieu 
nicnic cil re'pandanc le bien, ll^. 
124. Il ne faui pas croire cftre 
parvenu au pUis haut dc'gre' de 
l'amitié', quand on a fait parc 
de (on bien à Ion ami, ^12. Rien 
ne déshonore tant notre fiecJe, 
que cette admiration qu'on pro- 
digue, à ceux qui ne font point 
avares de leur bien pouc leurs 
. aniis, jiS. Si faire part de foij 
, bien à fon ami dans le befain,eft 
. ïcoatde' comme le dernier degré 
de la plus herc»quc amitié , quel 
fera le premier ? ihU, 
^'itnfaïttur. Le tiirc de bienfaiteur 
^ vaut toujours pour une amc bien 
,; ne'c, plus qu'il ne lui coûte, 124. 
,filimer. On dote quelquefois blâ- 
: mer un ami quand on lui pat-, 
\c; mais on doit toujours l'excu-! 
fer quand on parle de lui aux ait 
■ très , 2o3. 

Jh-Hiw/ chafTe les Tarquins de Romf, 
& donne la première forme à la 
Republique Romaine , itfy. , Il 
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vantoît d'ecrc Citoyen du mofc 
de, & foûtcnoit que le Sage n*a 
poinc de patrie, 174. Le Ci- 
toyen du monde rcrfcmblc fort à 
Tami du genre humain , & ne mé- 
rite point qu'on s'attache à 
lui, i86. 
fodrns , dernier Roy d* Athènes & 
dévoue pour le falut de ibn peu* 

. pie, 165. 

Commerce^ nous ne devons mettre 
dans le commerce que ce qui nous 

. appartient, 6o» 

Cémplments y forte de. f[;ommerce 

. fort étaèli dans le monde ,*y. Ce 

qu'il en faut penfer. ibid. lï ne 

faut pas confondre le jargon du 

monde , avec le langage du cœur. 

"29. 

Çoncurrencty la concurrence (A le plus 
dangereux écûeil de ramicié, jj. 

r^^ ... ï 

Condamner , on ne doit jamais cor-* 

dafnner ion ami , que lors qu'il 
cfl abfplument jm|>90ible de Fab- 
foudre, 19 j. Deux règles que Fot) 
'doitfuivfe, lorsqu'on fê voit for- 
ce de coadamnei: fou ami , 104» 

Pcettucrc 
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. Premier e règle , de ne le condam- 
ner jamais fans Tavoir entemlit » 
I04« Etfitiv» Seconde règle , de le 
tondanbher dans les termes les plus 
propres, à^Ëiire fencir tout ce qui 
peuc lé rendre excufàblc, ii2. c^ 

. jhIv. L'ufage de condamner les ab- 
iêns fous condition , efi très éia- 

, bli dans le monde » loj* U n'et^eft 
pas plus jufte pour cchiJo^.c^fiiv* 
Ce n'eft pas tant une obligation de 
Tamitié , qu'un devoir de la jufiscc» 
de ne condamner jamais perfonne 

. fans Tentcndre » 104. Quand il 4kp 
roit vrai qu'on pourroit^ibus ton- 
dition condamner en Ton abfcnce 
une perfonne iodifïcrcntc , cela ne 
feroit pas vrai d^un ami , io8. 

Condition , Tegâlicé des condicîonr 
n*efi pas heceflaire dans^ r^ti^iM.<iL 
50.^ fiùv. Elle lui eH: ibuvçnc 
iuneftc. jf. 

Çonverfâiicu , c'éft une erreur que 
de croire , qu'elles ne peuvent ctrc 
agréables qu'aux dépebs tiiQs >abr 
icnts, 107. On pouncNcics reôi« 
plir d'un enjouems^nt «idicac f^uî 
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Corneille 5 * a ' parfiittemetic coamr le 
coetir dcrhomme, 46. Preuve ti- 
rée de fa Rodoatine Jhid. 

Crime de rtoircenr , c'eft ccluy où l'a- 
mt{t porte par une volonté libre 
&: déterminée ) 2^; On doit rom- 
pre abfolumcnt èc pour to&jours, 
avec un ami tombé dans un cri- 
me de noirceur > 29t. Toutes nos 
obligations ne ceflTent pourtant pas 
à IVgardde cet indigne ami. Jkid* 

Çurtius , fe dévoue pour le (alut . dq 
Rome» 164. i 

' D. 

DAmort (^ Phhias , un des pliîi 
beaux exemples cPamitié > que 
1 antiquité nous ait laiflcz. 26U 
Leur Hiftoifç, ihid. Belle répon* 
fè , qu'ils firent à Denis le Ty rani 

a^2. 

^JDefauts , défauts dans rhiimêur , darts 

• les manières, & tiiême dans lef- 

' prit, doivent être fiipportcz, 75. 

-^^PeËiuts du cœur font les feuL^ 



>ES PRINCIPALES MATIERES, 
qui tic méritent point àc grâce. 
JhiJ. Vouloir des amis uns dé- 
fauts , ccR, ne vouloir aimer ger- 
{onnc^ ibid. On doit tout au plus 
roir les défauts d'un ami ; mais on 
ne les doit point fentir , 77. 78. Le 
plus grand -de tous les défauts , c'eft 
ie croire n'en avoir point , 79. De 
quelle manière on doit reprendre 
-lin homme de fes de'fauts , loi- 
Un des plus eflcnticls devoirs cfê 
Tamicie' d^élicate , c cft de nç fc 
point entretenir avec les autres des 

défauts d'un ami , 114. Nul incon- 
>^enîent à fe refufcr la liberté de 

parler des défauts de fon ami » 

iij. Beaucoup d'inconvénients à 

fe l'accorder, ii5. 
^Jyéfier^ fc défier de tout le monde, 

c'cft donner rnauvaifc opinion de 

fbn cœur , 71. Mot de Geftr^ 
jf^timc mieux périr unefêis^ que m^i 

défier toujours. Ibid. 
^JDigoiit. Le dégoût qui peut tout fur 

les ouvrages du caprice, n'a gucrc 

cle pouvoir fur les ouvrages de U 

raifon , 6g* 
^^éUtmJ i ^ \\% &ut point les écopt^ 
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lors qu'ils parlent cbîitre des per^ 
fbnnes inrfifïxTcntes , 272. Beau- 
coup moins/ lors qu'ils parlent 
contre nos amts. Jbid. Du moins 
il ne faut jamais les croire y qu'apre's I 
s'être pleinement infiruic & con- 
vaincu. Jbid. Lefcul caraéèerc des i 
Délateurs devroit anéantir leur ! 
témoignage. Jbid. & 2yy. 

[JDenit le Tyr^in > au milieu des plus 
grands trefbrs écoit pauvre > parce 
qu'il n'avoit point d'amis » 261. Il 
m charmé de la fidélité que dcus < 
amis avoient l'un pour Tautre» 
262. Il les prie de vouloir bien 

^ le recevoir en tiers dans une (i 
belle amitié. Ihïd. 

^JDcpofitMire. U doit poflederà lamsK 
niere du coffre , dont tout l'office 
cft de renfermer , lyS. 

^J>efQt , nulle occaiîon , nul. pré^ 
texte ne donne droit d'ufcr du dé- 
pôt, lyS. Qui \\(t du dépôt, 
fait un vol de l'ufage. Jbld. l\ n^ 
a qu'une bonne manicre de poflc- 
dtr le dépôt , c'cfl d^oublier qu on 
Tait 5 pour ne s'en fouvcrtir que lor» 
qu'il s'agit de le rendre , ij^. & i jjif^ 



DES PRIHCWALES MATIERES. 
Il Vcft pas permis d'employer un 
ckpôc » pour (àurer h vie de foa 
ami, ijp, t^/uiv. 

'J)evoirs. Us 6nc leurs rang^ mar- 
quez» on ne peut les déplacer 
fans les de'cruir^» 137. Devoirs de 
Tamicié, 5p. ^ Jkiv. Ils fbnc de 
deux forces > les uns la rendent plus 
agréable % les autres la , rendent 
iHus utile, iblâ. Les . deroîrs de 
l'amitié doivent céder aux de- 
voirs envers Dieu, q8. ç^rfi^v. Au* 
devoirs envers la pairie 162. . & 
yiiz^. Aux devoirs envers la famille 
lp4- &fidv. Nos devoirs fe mul- 
tiplient ,. à n>ei4ire que les mal- 
heurs de nos amis augmentent, 

^piJJlmuUtion. Il y*a une dîffimi»- 
larion (âge , qui noiïs obligfe à noil» 
taire , fur ce que nous n'avons pas 

* droit de reprendre ^9* 

'fDûu/eur. Rien dç plus jufte que h 
doiîleur caiiiee par la mort d'ott 
ami , 518. Elle degenxrc pour- 
tant en foîW fle , fi on wc lui doiï- 
ne dSfs Borne$, 519. Lors qu*- 
cMc-eft opiniâtte & cxcefGve > d- 
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le ,çft jufte par rapport à cduy 
qiâ la reflTenc , 321. Iqjuricufê par 
rapport aux autres » J23. Ifiudle 
par r^ipport à rami qu'on regre&^ 
te, j2f. Il y a. plus de parçflc 
que de (ênfîbîUcé ït Ce lalfler al* 
1er à ratcraic de la douleur » 
322. Notre douleur en nous dé« 
tniifânt , achevé <f enlever à nôcre 
ami , U feule vie que nous ponr-- 
rions lui confcrver, 32;. 
-J>ucs. U y a des gens > qui obfèrvpnt 
reli^eufènienc de ne citer dans 
leurs difcottn , que des Ducs & des 
Princes j jra. 



ECbùrcipment , le tpieux afTaifoq? 
-né eft toujours defagreablc i 
280. Règles que les amis doivent 
garder dans leurs édaicciflèmens » 
Aid. 
£dou4rd. 111. Roi d'Angleterre , fifs 
d'J(àbcIIc de France , petîc-fils de 
Philippe le Bel, 168. Difpucela 
Couronne de France à Philippe 
de Valois, ihid. Perd fa jcaufe 



DES MATIERES PRINCIPALES, 
dans Taflcmblée générale des !E- 
tacs du Royaume, 170. Réveille 
fes prétentions plufîetirs années a- 
prés , i(>id. Affiege & prend Gâ- 
tais, ihid. Il veut faire pendre Cx 
iicS' principaux Habitans de ce^ 
te Ville ; mais il en eft empêché 
par la Reine fa femme » l^u 
172. 

€ngÀgmtns. Nous naiflons avec tnoîs 
fortes d'engagemens , ijy. Les uns 
nous lient à Dieu, les autres à 
la pacrie , les derniers à notre &- 
mille , ihii. .\ 

htjuïtt^ elle confîfte dans le par&it 
équilibre, 2i5. 

Erreurs , il eft des erreurs agréables , 
148. Loin qu'on ks doive rcfpec- 
cer ce (ont précisément celles» à 
qui Ton doit le plus ou vertement 
déclarer la guerre^ thid- 

Bufiacbc de falnt Pierre > un desiix 
Habitans de Calais qui fe dévouè- 
rent à la mort pour fàuvec lei^ 
Ville, 175,.. ... ,^ 

F 

£^lle^ applicarion de la fable de 
Teftomac & des autres mem^ 
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becs, I79. La fûAc eft prodigue 

-. iTœinpfes de Kcis qUî ont eude 
Traîs mais ; rHîftoîre en eft plus 
arare , t^ç. Amis Ëuneus daos la 
FaUe> itid. 

FiéUterie. Elle décime la yacu & 
ferdfie le vice, ç6. Elle érige les 

.. déâoB en yenus , yj. Elle yaote 

^ dans un homme les qualirez » qui 
n'y font pas ; & éleye trop cA^ 

. les qui y (bot, ^id» Les maux 
qo*^ fait (ont ordinairemcnc 
.iodiraUes, 5)& 

JFUncmr. Il ne yous prefènte jamais 
à yous- même cd que yous efies^ 
yj. Pour une (àufiè gloire donc 

. il yous repaift , il vous livre à 
uneyeritable infamie, 5>8. 

Stétttfis. Une infinité d'aôtons hé- 
roïques faites par nos François 
demeurent dans Touhli , finite d'a- 
voir été placées dans des ouvf»> 

- gcs crpaUes de les en mer, 16^» 

frires. Entre firercs , Tainé ècÀt te- 
nir lieu de père auji autres » z^^ 
210. 
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GEneahale. On ne fç lie n'y a- 
vcc les Généalogies , ny avec 
Us Charges ; niais^ avec les per* 
fbones ,. yo. 

Généreux. On fooge moins à eftre 

.. gf nercux , qu*^ le paroîcrc, 125. 

Grands* Us pnc mille moyens pour 
ièrar ou pour nuire ; ils n'en onc 
qu'un feiil pour fe faire aimer » 
yo, yi. Ils ne lifcnt point , ou bien 
ils ne cherchent dans leurs leâu- 
.tes qu'un vain amufement, y2. 

Gloire, La gloire eft le plus honnête 
de tous les objets ,qije l'amour pro- 
pre pui(îe (ê propofcr , 92. Parmi 
les peuples où la gloire a ccc le 
plus efli mec, les hommes oAzété 
k pliis cdimablcs , pj. 
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Aine y Ql nature & ils proprîc- 

tfZi 61 Souvent inj^uftc dans 

ioR [viiicipe „ toujours Qucree dans 
ics/ciflfets, JbU, 
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tferos , ils ne vont à rimmortalîtc 

que par le fccours des belles lec« 

très, 1^4. 
Hêmmts.Wi n*onc qu^une ccnaiaé, 

niefure de fentimencs , ly. L'erreur 

^ rinconflance fonc le parcage le 

ÎIus naturel de Thomme , <5& .- 
/homme quoi qu'il di(e & qu'il 
fafTe, (è propofc à lui ménie com- 
me fon objet & (on centre » 90» 
Il cft plus rrifonnable & plus hon« 
ncte de prendre les hommes teb 
4]n'ils font » que de vouloir à tout 
propos les ramener à ce que noHS 
ibirmcs, 132, L'homme cft natu* 
rcllemcnt difpoft à n'eftimer , Si 
à n'aiiiicr rjea t^nt que lui-mé« 
me, 285- 
^otmete homme. 11 fe refpeâe tou- 
jours lui même dans ion anciea 
clioix , ^pi. La vengeance fi dou- 
ce aux rcfte des hommes,' h'4 
point d'aicraits pour lui, 302. U 
{t venge en fàiftnt du bien , IhiJU^ 
tionneur. Il ne peut (ub(ifter dîns b 
fccicté de gcnr^corrompus > %^. 
J^onneurs. Il y a une gloire plus déli- 
cate à diftribucr les honneurs qu'à 
les polTcdet ^ \i\- 
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JFiuffutnité* Elle fuffit pour engager 
un hoiiiitic à fc prêter aux beioins 
dun autre, 122. 

Humeurs. Le rapport d'humeur n*eft 

' pas abfclument neccflaite dans Ta- 
niitic', 44. Il y re'pand toutefois 
plus d'agrément & de douceur. 
Jbid. La trop grande conformité 
d'humeur, cfl quelquefois plus con^ 
traire qu'avantagcufe aux plaî- 
(irs de Tamicie', 4;. Il ne faut pas 
confondre la diverficc des humeurs, 
avec leur incompatibilisé , 49. Leur 
ÎDCompatibilicé ne naift pas toû- 

. joiirs de leur différence , ibid. El* 
\e naift plus fouvcnt de leur trop 
grande conformité > ibïdm 



ÎEmd'Atrei un des (îx Kabîrans 
de Calais <i qui fedevoûrcntàla 
- mort pourfauvcr leur Ville , 175. 
ftAn ^ facques V-Vijant^ deux autres 
. d^'ccsfîx Habitans, ih'td. 
Ulnjion. Ce n'ifl pas toûjotjrs ren- 
dre aux hoiTimes un fervicc agrea^ 
'. èlc, que de diilipcr leurs illu£ot^ 
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: 8. Quand h s paffions font cteîn^ 
tes 1 l'illufion Ccflc , 62. 

In^foJfAUïtCTL y (ont de deux (brces, 

•' I04. Iropoflfibilicez arbitraires que 
chacun (c forme au gré de fa foi« 
blcflc, ibi^. Impombilitez mora- 
les que formenc Thonneur & la 
jufticc , thiâ. 

Injtritùr , devoirs de Tinferieur dani 

- • l'amitic , 5*7. 
Inttrefi^ il eft Te'eûeil de Tamitie, 

yy. L'homme n*aime, qu*à pro- 
portion de rintcrcft qu'il y trou- 

- ve, IJ3. 
j^ugt. Il n'eft plus permis d'eftre Ju* '; 

ge, de's qu'on n'eft pas convaincu . 
qu'on demeurera dans une parfaite 
neutralité , 2iy. Hiftoire d'un Sa- ' 
ge de la Grèce , qui fe trouva Ju|B ; 
dans la caufe de fon ami > 218. U - 
; qu'il imàoinâ pour concilier r»-. 
niitié & la jufticc. dans cette con- 
jontSure , ibïd. Ce qu'il regardoi; 
comme une fubtiliic' inçenieufc, 
n'e'coit en effet qu'une erreur grof- 
• ficrc> 21^. Si Içminiftere des Ju* 
-.gcs eft libre , ou non , 22Ï. Un Juge 
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qu*avec iin cfpric enticrcment dè- 
pouillé de panialicc , 224. Hiftoi- 
rc du Juge qui dans Ces livres 
nicttoit à la marge de toutes les 
qiieftionsoù les JurîfconfuUcs font 

- partagez, Quefiionfctitl'amiy 22^. 
Le Juge n'eu pas appelle' au Tri- 
bunal pour dire ee qu'il lui plâift 
ou ce qu'il fcuhsite ; liiais ce qu'il 
penfc, 228. Le Juge fe moque 
de la juflice, lors qu'à Topirtion 
qu'il a, il fubflituê celle qu'il h -a 
pas , & qu'il voudroit avoir 5 Aid. 
La perfuafïon intérieure doit ré- 
gler feule les jugcnicns d'un Jtigc, 
225f. 230, vo^tz. Magifltac. 

fuvcffa/^ cite', j?i. 



LEgtfatturs^ ont Mendie' l'honimê, 
& ont fcnge' à le conduire. par 
des routes , qui lui fuflent propres^ 
%ç. po. Ils ont attaché la gloire 
aux plus grands travaux & aux 
" plus grands périls , p2, 
Lellus , voyez Scipion. 
Libéral^ quel cft celui qui mérite 
ce noiîi, jp. 40, 

Hhii) 
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I^oi. La loi eft fagc; mais dtei)Vft 
pas barbare, 222^ Les loix aflU- 
rcnc à- chacun la poflefllion de ce 
qui lui apparcicnt, 178. £Ucs or- 
donnent le bien & le récompen- 
fenc , défemlcnc le mal & le pth 
uiflcnt, ii'/rf. 

Xoix Romaines ^ les anciennes loix 
Romaines donnoicnc aux percs 
droit de vie & de mort fur kuîs 
cnfans , 189. 

^oi Salque. LUe nc veut pas que 
des femmes commandent à des 
hommes, 169. Fauiïe. fubtîllté 
d'Edouard IIL poiir éluder la Loi 

' Saliquc. /^/^. La Loi Saliquc, ex- 
cluant les femmes de la fuccelïîdn 
à la Couronne; , en exclue neccf^ 
lairemcnt leurs defcendans , ihiJL 

JLouanges fagcment me'nagees fbnl 
tre's- utiles , 8y. Elles accréditent 
la cenfure , ihid Rien de plus efc 
ificace que les loùangcj , pour por- 
ter les honunes à la vertu , 89. 
La louange & la flacterie onc 
beaucoup de reflcmblance , pd. 
Trois caratSlcres eflcnticls qui les 
diftinguenr, 96. ^ fuiv. 
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■^•Htr , ce n'eft pas un devoir moins 
r eflcncicl à raniiclé de louer que 
: de reprendre à propos, Sj. On 

Î>euc louer ion ami devant touc 
e monde ; • mais on ne doic le re- 
: prendre qu'en fecrec , loi. 
)lMci€n^ un de fès Dialogues cit^ > 23. 
JL,HciU y z\xÀ de Scipion & de. LaPr 
. lius^ 22* 

M 

MuûgtfirAty devoir d'un M»- 
giUrac dans Tamicié , 212. S'il 
doit dans la eau le de Ton ami fc 
xecufer, lots qu'il en cil prie', 
21J. Au cas qu'il fc rccufe, s'il 

- peut devenir foUiciieur de fon a- 
mi , 2i6. Si lors qu'il a commcn* 
ce' à connokre d'une aftaire il 

•. peut fe retirer, quand il aperçoit 
qu'il fera obligé d'opiner contre 
Ion ami 5 2*13. Si dans les qiief-^ 

. lions problématiques il peut au 
lieu de fon opinion adopter celle 

', qui fc .trouve la plus favorable à 

' fon ami > Ufid* t/oyez. Juge. 
''Jl^anier€ , la nianicrc de rendre lervice 

. Q& ce qui le cara^^crife , Se ce qui 
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le marque au ccin de ramkîé ^ 122. 

^MétriAge. Oeft unengaoemcnc , w 
Ton ne peac gueres impunément 
Tneprifcr la fortune, 54, jy. Dans • 
Irf mariages, la loi regarcte noii* 
feulement ce qui eft de Tintercc 
de la famille ; mais encore^ ce qui 
cft de riwnnetcié publique , \çf* 

'Maximes , les maxime? outrées au- 
torifènt fouj^cnt le relâchement. 
£rrf.f. 14, Les maximes modérées 
le bànniflent, Ptefi p, if. . 

'Aiécbans. Ce n'cftpas punir les mc- 
chans, c'cft les juttificren quelque 
Ibrte , que de leur rcflembkr , joy. 

Aierts. Conicîls qu'elles donnent 
d'ordinaire à leurs enfàns lors qu'- 
ils entrent dans le monde , yr. 

M'eritt. On ne doit qu'au • vrai mé- 
rité les fcniimcns qui naiflent de 
Teflime ,50. 

Mirétctes , il èft contre U bon Icns : 
'■ de faire entrer les miradcs dans 
le plan de (a conduite, 25 1. 

JM^deJhs. Faux modcftcs , 94. Ils 
ne refufènf les louanges qu'ils ont 
merite'es, que pour s'en actirct 
|)Utô c^uils iVen merit^tit, tbià. 



BES MATIERES PRI5ICIPALES. 
Vrais mcdcftcs , quel efl lenr-ca- 
ra^fîcrc , 94. çy. Ih font rares > 5^4. 

^^oliere, a parfaiccmcnt ccnmu le 
coeur de rbomme, preuve tirée 
de ion Mifantbrppe^ 45^ 

Montagne y prêche une morale cres- 
relâchée fur le fecrec , 146. On le 
refurcj 1^6. er fuiv. Ses ouvra- 
ges fùrs de toujours plaire , mal^ 
gré le dérangeaient qui s y trou-, 
vc^ 147. Ce que Montagne raj[ï-^ 
porte d'un Juge , aiy. 

Morak. H n'y a rien* de plus utile 
aux hommes que la motale , Pr^* 
p«,i. Elle ïculc leur apprend c« 
qu'ils doivent uniquement étucjip p. 
La même. Les livres de morale 
furent d*abord fort recherchez à 
caufe de leur utilité , h mime ^ 
négligée enfuite à caufè de leur 
mulcitude^ la rnime.^.i. Il y â beau*. 

• coup plus, de livres de morale ^ 
que d'exemples , la même. 

Mort. La more' doit confàcrer les* 
nœuds de ramitié, jiy» Triftcé- 
tat où Ton fc trouve après la. 

-^ mort d*un fidcle ami, gi^. Il faut' 
avoir pafle par cet état , potir 
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pouvoîr s*cn faire une jtxRc idée, 
- jiS. Jufqa'où doit aller la douleur 
t]ue caufè la mort d'un ami, $19.(1^ 
fiiv* Difièrenccs manières donc oa 
peur faire revivre un ami morc> 
524- 

N 

Nuittire hntf^ine , offre cent «• 
CCS pour une vertu , S. 
JNobU. U eft nacurcllcmenc defàgrea* 
fclc à une ame noble de recevoir , 
127. U faut que la manicre.de 
donner , la perfuade que c*eft elle 
qui fait la grâce, qu'on lai coQ^ 
tiainc d accepter» tbidm 

ON de , dcit tenir lieu de pcre % 
les neveux & à fcs nièces, 200» 
Offices y nous devons recevoir com- 
• me des grâces , les bons offices 
qui nous font rendus, & payer 
comme des dettes ceux que nout- 
rehdons, 289. . 
Ofinion. L'opinion dA hommes ne 
prefcrit point contre les loix iia- 
muables de Dieu , 34. 
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Patrie. Uanioiir de la patrie cft 
le fecoîld de nos devoirs » 162. 
Qudquçs Uaifons que Ton forme, 
elles doivent écre fubbrdonnéés à 
ramour delà pacrie^ ibldé Les an- 
ciens Ecrivains ne nous redom» 
mandent rien tant dans leurs é- 
trrits, que Tamour de la pairie, 
ibid. II n'y a rien fur quoi les 
•nciens Héros ayenc donné, de 
plus beaux exemples, ibid. Qua- 
tre exemples des grandes choies , 
que 1 amour de la patrie a faic f^i- 
re, idj, ^Jhïv. Uaïuour pater- 
nel le plus fort de tous ^ cedoît 
comme les autres à l'amour de U 
patrie , i^j. Nous avons eu en 
France des exemples de Tamour 
de la patrie , qui ne cèdent point à 
ceux des Romains , & des Qrecs, 
165. Mot d'un ancien Philofpphe» 
le fage na foinp de patrie » 174* 
On réfute ce mot , 175. Ceux qui 
font la guerre à leur patrie doivenc 
être regardez comme des nK>nf. 









• ■ • . 



n » — ! 






■ • • • 



-.»•:• 



^ ~ 






:^ zr:s 



■•3— — j» 



"^7-1 "^"r : - - '.'<lL"J^~ZiL^ 



.» 



DES PRINCÏPAIES MATIERES.* 

/Phiïipfé Roi de Aiacedoine. Alexan- 
dre ion Hls lui doit en grande partie 
fa gloire , 231. Beau moc de Philip- 
pe à qui Ion demandoic grâce pour 
un criminel , 232. 

^hilipfe de valois. Ses démêlez avec 
Edouard I IL Roy d'Angleterre, 
pour la fucceflfîpn à la Couronne 
de France , id8. c^ fniv. Philippe 

" rchiportc, 170. 

fhilofofhes.VlwÇiQWXi Philofophes ont 
cfcrit fur l'amitié. Prr^p.y. Ils n'onc 
fbngé qu'à donner de belles leçons» 
& ont fouvent oublié la portée de 
ceux à qui ils parloienc, 8p. 
II y a des Philofophes qui ne fê 
croyent nez que pour eux-mêmcî, 
182. Inconvénients qui fuîvenc de 
la morale de ces Philofophes , 180. 
Plus les Ifçons des Philofophes 
Ont été Hères , moins çUes ont fàic 
de fruit.' 

fi^ges. Il eft aifé de fe fàuver de 
pièges que Ton oous tend , 282. 
Il eft bien difficile d'être en garde 
contre les pièces , qu'on fe tend à 
foi-mcme, ivid- 

flaifiru Jls déptadent Vhaçwa» Çx. 
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251. Il y a de l'orgmil àfiiirc(tt:s 

Itçonsaux Princes , z^j. CVft-aiix 

ficclcs pafTtz &L non à nos prtccp- 

t« àinftniirc les Princes, tbid. Si 

le Princv peut avoir tic vrai» amis. 

234. Il eft crcs-tlifficilc qu'il en ait ^ 

mais il n'cft pas impolTiblej 259. 

On ne penr douter de cette reritc, 

moins en France , qu'ailleurs j 2^0. 

■ Le Prince connoîc tarenictir ceux 

- ïjui l'approchent , 24.1. Plus le 

Prince tft homme lie bien , & plus 

"il cft cupefeà être irou'pe', iètJ. 

„ Si le Prince a de maiivaifes mœurs, 

, ,, les Peuples en reçoivent aifumenc 

rinipreUîon , 242. S'il en a de 

bonnes, les Peuples fe conceUEcnc 

â'j les contrcfjire, ihiJ, 

ffcvtrht Turc. 70 

J-^yihi.is, voyez Damin* 

Q_ 

Ç^VerelUt. Comment on doit Te 
V^ conduire dans los querelles île 

f« «mis, 2îy. 
.jQHtfi'iQn. Hiftoire du Juge qui ^cri- 
voie 3 h marge de fcs livres. 
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REgnlus. SonThiftoire IJ4, ^ 
fuiv. 

Rtfrtfrtlk: Elle cft dii droit public , 
507. Mais il n'eft point permis aux 
particuliers d*ufer de reprefaillcs , 
ihii. Etranges dcfbrdrcs qui fiii-* 
vroient de là, jof. f$' Jîtiv. 

"Riche jpss. Elles ne touehcnt que les 
amcs vénales & tcrrcftrcs , pj. 

Roy. Ancienne maxime , que les fîi- 
;cts fe forment fur le modèle de 
leur Roi , 242. En quel fens cette 
maxime cft vrayc, ihid. voycJL 

" Prince. 

Romain: Un Ciapitalne Romain ayant 
juré une Trêve jde trente jours, 
fourageoft toutes les nuits le pars 
ennemi, i;2« Sa conduite fuc 
condamnée par les Romains » 
\bid. Expédient que trouva un Ro- 
main prifbnnier de guerre, pour 
éluder le ferment qu'il avoir fait 
de retourner au camp des ^enne- 
mis, 15-3. Il fût blâmé & ren- 
voyd. ignomiaieufêinent pat les 
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DES PRINCIPALES MATIERES. 
Romains , ihid. Un Romain jccta 
au &ii pliificiirs lettres fans avoif 
voulu les ouvrir, <fe peur d'avoir 
à fe brouiller avec fcs amis, 2j6. 
RuplHrt. Les amis l'ont bien malheu- 
reux, lorsqu'une ine'vitable tàta- •, 
licé les force maigre' eux à la riip' ^ 
ture , 254. Ils fout bien impru- , 
dents & bien blâmables lors qu'ils 1 
s'y porteuc voloncaitcnicm, ibid, ' 
Il faut un concours trcs-rare d'une J 
infinité de ciiconfiancfs diftbten-.^ 
tes, pour former une union parfait^ J 
il ne faut (buvent prefque rien 
pour la rompre, 2(îy. Trois cau- 
fcs principales de rupture; on eft 
trop facile à écouter , trop prompt 
*" 'à croire, trop rigoureux à exîg*^ 
'' afiy. Ileftdcï occalions pnrticiilii^ 
" ret, où l'on peut tompre fans c'clair- 
ciflemcnt & fans explication , 278. 
' Trois règles que l'on doit obffrver 
■ dans ces conjonifîurcs , ih'id. Hors 
de CCS cas fînguliers on ne doit ja- 
I mais rompre j lâns s'être e'clairci, 
I " J79. De toutes les caufes de rupni- 
" te la plus doiilourcufe eft celle qiii 
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tîocre ami eft tombé, 2po. Il faut 
• prendre grand foin que nulle paP- 
Hon n*cncrc> {bit danses qui pré* 
cède la rupture , fbit dans ce qui 
' la fuit ,. 297. Les pcrfonncs ' rai- 
fonnables concertent fi bien leurs 
ruptures, que le monde ne s'ea 
apperçoit que quand il ne s'y in- 
tercfle plus, 299. Dans les ruptures 
il ne faut pas déchirer Tamicic , il 
faut la découdre , ibij. En rom- 
pant, on ne fe dégage pas de tou- 
tes fortes de devoirs envers celii^ 
îivec qui Tpn rompt , joj, 



Sjf^i. CaraSere d*un homme li* 
g^ 9 99' H ne ^^^^ jamais des 
bornes . d'une :juflc modcration » 
ibid. Les reproches qui lut (ont 
faits 3 ne Faigriflcnt que contre 
l lui-même , loo. Les louanges 
' qui lui (ont données ne Télevenc 

qu*au deffus de lui , ibid^ 
Scélérats. L^amîtié ne peut fîibfîÂef 
cntr'eux, 54. Leurs liaifbns font 
(lesfocietez ia&f99^ & fund[t^^ 
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r qui ne doivent infpirer que :de 

• rhorwur , Ils ne fonc agir leurs 
cœurs qu'au gré (fc leur befoin» 

'Scipîon^&c Lclîus, leur amitié tft 
célèbre encore aujourd'hui ^ 22« 
Ils avoicnc plusieurs ahiis, ibidm 

Scyth$s. Ilscrbyoient que Tamicie' ne 
pouvoit fubfiiter tour au plus qu'- 
entre trois perfbnnes , 24. Ils ont 
dreffé des Autels à l'amitié', »& 

- l'ont invoiquc'c coiimie une divi- 
nité,. 5 7. Ils bâtirent des Tem- 
ples à Orefte , & . à Pylade , 58, 

< Beau mot d'un Scythe, qui rçcher*» 

• choie en mariage la: fille d'un grande 
r. Prince, 259- 

^ftret. N^aycz point île ferrer pour 

' votre ami ; mais ne faites rien que 

vous ne pûiflîcz confier à un en* 

nemi , 7I4 II n'eft- pas permis de 

• violer le fccret pour fauver la yie 
àrfonami, i^p, 157. (^/&/V. 

JSemir. On n'apprend point à (en- 
r'cir; maison peut épurer & teâl« 
fier un fcntimcnt , jgp: 

%€rmem. S'il eft permis de. violer (on 
v.iffinenc poui:. fauvor la vi^ à fori 
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ami, ij8. Raîlons pour &contre, 
- ijp. C5'7«'f. Il n'c't point pcniiis 
«ie violer Ton ferment pour fauvcr 
la vie à fon ami , 141. Ma Un- 
gut a f«u firmtm 1 mon cœur ntn 
■ é point fait, dttoiir impie, 13p. 
Ï40. Intcrp recations arcificieiifcs 
pour éluder fon ferment , 153. 
Deux exemples He ces lionteufts 
fiibEilitez , ibid. Elles ont c'rf con- 
damnées par les honncccs gens 
de tous les ficelés, ihid. Et dc- 
ctfic'es en particulier par les Ro- 
mains, ihiU. 

Service. Le fcr?icc perd beaucoup 
de fon prix lors qu'il fc 6ic de- 
mander, 126.137- Il n'en a plus 
du toDt , lors qu'il fc fait atcendre» t 
iip. 

Sincérité. Jufqu'rk quel point il efî " 
permis d'être fincere , 3 9. Il ne 
faut pas toujours dire tout ce qu'- 
on penfe; mais il ne faut jamais 
dire ce qu'on ne penfe pas, lo. 

Socraie, a eu plufieurs amis, 22. Belle 
rc'ponlè qu'il fie à ceux qui lui di- 
foienc que fa maifon e'toit trop pe- 
tite^ 26. Il c'cott fî pauvcc t}u'4 
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n'avoic pas de quoy acheter uq 
manteau , 126. Ses amis lui cii^ 
voycrenc des manteaux p mais trop 
tard , ibid 

Soins. Petits foins loiiables en ami- 
tié, 7j. 

Sçlon, Uq des plus (âges jLegiflaceurs 
de raiitiquite,/^r^/p.i4.Il prc'fcroic 
les Loix tempérées auxLoix trop. 
Icvcres , & pourquoy , ihid* 

StHpides. Ils font peu propres à Taoïi* 
ûé, je. 

SêHverains. voye^Vimcc* . 

SHpeneur. Devoirs du Supérieur dans 
Tamitié ^ yd. y/. 



TErencé , ami de Sclplon & d6 
La^lius» 22* .« 

Tefiâment. Un Ancien qui mourut 
pauvre, laiflà par tcftament >{à 
merc & fa fille à fbn ami ; afin 
^ que cet ami nourrifl l'an^ ic ma- 
riafi 1 autre, 202. Le ccftamenc 
fac fidellemenc execucépar Tami, 

frb/<{/m Le |eu de Jheatrt ^v^i 



